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ESSAI 

SUR LE PRINCIPE 

D E 

POPULATION, 

O Û 

BxFOSÈ des effets passés et présens de l'action de 
cetle cause sur le bonheur du genre humain ; 
suivi de quelques recherches relatives à l'espé- 
rance de guéiir ou d'adoucir les maux qu'elle 
entraîne. 

Part. R. MALTHUS, 

Maître es Arts , ancien associé du collège de Jésus à 
Cambridge, professeur d'histoire et d^économie 
politique au collège des Indes orientales, dans le 
comté d'Hertford. 

TRADUIT DE li^ANOIiOTS 

Par Pierre PREVOST, Pr. de Ph. à Genève, 
C. de 11. N. , de FAcad. R. de Berlin, des Soc.R. 
de Londres et d'Edimbourg, etc. 

TOME PREMIER. 



iMi» ■ « M » »» »« «'»'» » <»'|i"M»'<i« M «'»» M «'>.»»— ' 



. ^ 



A PARIS, 

Chez J. J. Paschoud, Libraire, Quai des Grands* 

Augustins, n.^ 1 1 , près le pont Saint*MicheU 

A GENÈVE, 

Chez le même Libraire. 

1809. 
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A Monsieur ^^y 

VA 

Benjamin DELESSERT, 

'^tu CD^attetueufv "^t; Cu oeinu, etc. etc. etc* 



' J/biv^ Chsr jiMi^ 



(V pour" oêieto pz^mcwaC aej 
opuoer" i(V vieufauaMCt). CeUo 
veztu voutù eft âv fammhccj , auo 

IVi'SV '-i.B J.8 Digitized by GoOglC 



iouu^ cej auv â u zappoztej ôemSii> 
vouzO appa/deuir' . C efta cej Uttej 
eK> au uota aej / auc^eupto amf4tt> 
quv uouzC) uejy ouoto vouifO puej 
^' aazéer' f Âommaacj de ceUo 
itaaucUoHj. 

Pierre Prévost. 
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AVERTISSEMENT 

DU TRADUCTEUR. 

JLd^ AUTEUK de cetoui^rage m^a encou^ 
ragé à le traduire. Les extraits que j.^ en ai 
publiés, dans la Bibliothèque britannique^ 
lui ont fait voir que favois bien saisi ses 
principes. Il m'a même autorisé, en consé- 
quence à y faire les chçtngemens que fes- 
timerois nécessaires ^. Je n'ai pas abusé 
de cette permission. Je me suis prescrit au 
contraire de faire connoitre V ouvrage de 
Mr. 'Malthtts, tel qu'il Va lui-même publié» 
L'appendice est la seule partie où j'ai fait 
fies retranchemens et quelques légères mo- 
difications y sans les indiquer en déttiil ^ 
parce que tes objections que Vauteur y 



* Il m'écriToil de Bath, le 12 }.uillet 1807, en me 
parlant des extraits dont je viens de faire mention : 
I see thatyou hâve $0 entirely seized the spirit ofthe 
vforh, ihat Imay safely trust y ou to mahe those al- 
ierations and retrenchements , u^hich y ou may think 
necessary for the abject tt^hich we Both hawe in vien^.. 
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discute m* ont paru quelquefois trop foihtes 
ou trop particulières , pour mériter d^étre 
exposées et réfutées dans une traduction > 
avec autant d^ étendue qu'elles le sont dans 
roriginal. Mais j^ai supprimé certains 
morceaux et même des chapitres entiers ^ 
qui s'écartent un peu du sujet principal 
ou qui sont trop immédiatement relc^tifa 
à l'Angleterre ^. 

Cette dernière considération ne m'a pas 
empêché de traduire une grande partie de 

* J'm indiqué ces retranchemens en note. I! en 
résulte quelques légères dî£PérenGes dans l'ordre des 
eliaphres du troisième lÎTre. £n voici la concordance^ 
qui pourra servir à vériBer les citations» 

Chapitres du livre troisième. 

Dans l'original angloîs. Dans la traduction. 

\* Of Systems ofequcUity. i. Des systèmes d'égaRté. 

4. Of emigrcttion. 2« De l'émigration. 

5. Cffpoorlaufs. 3, Des lois sur les pauvres. 
7. Of inereasing weaXth 4. Gomment l'accroisse- 

cts it affects the conr- ment de la richesse 

dition of the poor^ nationale influe sur 

le sort du pauvre. 
ti^Oniheprevttiiinger^ 5. Des erreurs les plus 
rors respeetingpopu-^ répandues sur la po* 

lotion and plenty^ pulation et sur Ta* 

bondance» 
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Dr THADUCTEUR. IX 

ht discussion relative aux lois angloises 
sur les pauvres. Premièrement parce que 
le sujet y quoiqU^un peu particulier , est 
par lui-même d^un très-^grand intérêt ; en-' 
suite parce qUe cette discussion peut servir 
à prévenir des imitations inconsidérées ^ 
telles que celle qui fut proposée au comité 
de mendicité de V Assemblée constituante 
et sagement rejetée par ce comité. Des 
motifs de même nature m^ ont fait traduire 
la réfutation de quelques erreurs commises 
par des écrivains anglois. L' objet auquel 
cette réfutation s'applique est souvent gé-^ 
néraly quoique V erreur réfutée soit en appet^ 
rencè celle d^un seul individu. Quelquefois 
aussi il m'a paru que certaines erreurs 
étoient de nature a pouvoir aisément se ré^ 
péter y et qu'il étoit bon de les prévenir en 
les réfutant à l'avance. 

L'auteur que j'ai traduit soigne ses ci- 
iations y j'ai tâché de ne point lui faire 
perdre ce mérite d'exactitude y qui tend à 
éviter de la peine et de l'ennui à ceux qui 
travailleront après lui ^. 

^ Je me suis eontenté quelquefois de traduire les 
titres anglois des ouvrages cilés. £n ce cas, j'ai ajouté 
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X AVERTl&SEMENT 

Je ne sais si c^est la peine de dire que , 
pour prévenir toute équivoque^ fai eu soin 
de modifier les tournures où V auteur parle 
de V Angleterre comme du lieu où il vit *. 

// me reste à justifier y ou du moins à 
expliquer y quelques expressions qui re- 
viennent fréquemment dans ma traduction. 

Obstacle. &e mot appliqué à la po-* 
pulation exprime tout ce qui arrête son 
accroissement. Il répond au mot anglois 
check y qui n'a pas en françois de corres^ 
pondant exact. 

Obstacle privatif, obstacle 
DESTRUCTIF. Ces mots répondent d ces 
deux expressions que l'auteur a adoptées y 
préventive check , positive check. I/obs^ 
tacle privatif est celui qui arrête la po- 
pulation j en prévenant la naissance des 
enfans y et privant ainsi du mariage et 
fie la paternité les individus qui la corn'* 
posent, Ij obstacle destructif est celui qui 



à la suite la syllabe angl. pour que le Tecteur sût que 
c'étoit à l'original y et non à la traduction qu'il devok 
recourir. 

* J'ai dit V Angleterre j en Angleterre ^ les Anglais.^ 
au lieu de dire ce pays^ ici, nous , etc^ 
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arrête V accroissement de la population, 
en faisant périr les indii^idus de V espèce 
humaine après leur naissance ^ quel que 
soit d^ailleurs Vâge auquel la mort les 
atteint. Ces distinctions sont établies avec 
plus de détail dans le cours de F ouvrage, 
en particulier au Livre L Chap. IL 

Contrainte moral.£. Ce mot est 
une traduction imparfaite de Vanglois 
iDoral reslraiiit. C'est la vertu qui consiste 
à ne point se marier quand on n^a pas de 
quoi faire subsister une Camille y et toute-' 
fois d vivre dans la cfmsteté. I/auteur 
distingue la contrainte morale ( moral 
restraint ) de la simple prudence ( pru- 
dential restraint) , en ce que celle-ci ne 
suppose pas nécessairement Inobservation 
rigoureuse des lois de la chasteté. Le mot 
contrainte est ici relatif à la gêne que Von 
s^ impose à soi-même. Contrainte , selon 
V Académie y se dit de la retenue que le 
respect et la considération exigent d'avoir^ 
comme dans cette phrase : « C^est une 
» grande contrainte que d'être obligé de se 
y^ taire en certaines occasions. » Con- 
traindre , dit ce même dictionnaire, signifie 
quelquefois gêner quelqu'un , Vobliger à 
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quelque sorte de retenue, qui P empêche de 
faire ce qu^il poudrait, ce qui serait de 
son goût. On dit d^un homme : a // est 
» fort libre de son naturel, mais il sait bien 
» se contraindre quand il en est besoin. » 
I/abbé Girard distingue contraindre de 
forcer et de violenter, et dit que contraindre 
semble mieux conpenir pour marquer une 
atteinte donnée à la liberté dans le tefns de 
la délibération, par des oppositions gé-^ 
nantes qui font qu^on se détermine contre 
sa propre inclination , qu^on suii/roit si les 
moyens n^en étaient pas étés. Mr. Guizat, 
dans son Nouveau Dictionnaire universel des 
synonymes, a conservé, sur ce mot, les défi^ 
nitions de Vabbé Girard. Si ces autorités ne 
peupent suffire pour excuser Vemploi que 
f ai fait du terme d^ contrainte morale , au 
sens que j* ai défini; elles sentiront peut^ 
être au moins à y accoutumer V oreille. 

MAIiHiSUR est le mût par lequel, après 
mûre réflexion , je me suis déterminé à 
traduire presque constamment celui de roi- 
sery , quaiqu^en quelques occasions le mot 
misère puisse très-bien le remplacer. Cette 
traduction est fidèle , comme on en peut 
juger par la note sur fe Chap. II du Liv. /> 
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pag. SkS de ce volume j où hauteur dit que 
le malheur ( misery ) eht en général la àaite 
du vice. Le mot misère détermineroit ici 
un sens faux. 

Principe, a II y a cette différence 
y> entre la nature du gouvernement et son 
» principe y que sa nature est ce qui le fait 
î) tel; et son principe j ce qui le fait agir ^. » 
(y est en ce sens qu'on dit que le principe 
du mouvement est, en telle ou telle ma'^ 
chine , un poids ou un ressort, (y est en ce 
sens que f ai pris constamment le mot prin- 
cipe dans cette expression le principe de 
population. Elle est donc équivalente à 
cette autre, qui m'a été suggérée et que 
fai employée quelquefois, la puissance de 
peupler. Sijen'aip€is adopté constamment 
celle-ci , c'est qu'elle m'a paru aller un 
peu au-delà du sens que l'auteur a eu en 
vue. Je ne crois^pas qu'il y ait aucun abus 
de mot dans l'expression que J'ai préférée. 
Il suffit donc de la faire remarquer et d^en 
bien déterminer le sens. 

L'EsscU sur le principe de population 
a eu quatre éditions successives. . La der^ 

* MoNTBgQUiEU^ Esprit des lois , Lir. III. ch. I. 
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XIV ArERTISSEMENT DU TRJDVÙTEC/R. 

nière a été hâtée par le désir , qu^oni té^ 
moifjné plusieurs membres du Parlement , 
de Valoir à leur portée, dans la discussion 
relative aux lois sur les pauvres. C^est 
assez dire le cas qu^ on fait de l^ouprage et 
Vimportance du sujet. 

J^ai placé à la fin de ma traduction 
quelques réflexions , d^une nature plus gé- 
nérale que ne le sont les courtes remarques 
contenues dans cet avertissement et dans 
les notes marginales. 



Nota. Toutes les notes , qui ne portent aucune 
désignation particulière sont de Fauteur 
anglois. Celles du traducteur sont désignées 
par les trois lettres P. P. p. 
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PREFACE DE L'AUTEUR , 

Mise en tête de la seconde e'dition *. 



lA première édition de cet ouvrage 
parut en 1798. Ce fut un écrit de Mr. 
Godwin **, qui me mit la plume à la 
main^ comme je Fannoncai dès lors dans 
ma préface. Je suivis l'impulsion du mo- 
ment ^ et j'employai les matériaux que 
j'avois à ma portée a la campagne où je 
viyois. Hume, AVallace, Adam Smith, 
Price, furent ceux qui me servirent de 
guides. Leurs ouvrages sont les seuls 
qui aient pu m'aider à développer le 
principe auquel je me suis attaché» 
Pavois en vue de l'appliquer à juger de la 
bonté de certains systèmes relatifs à la 



* Cette seconde édition angloise en 1 vol. in-4* 
est de i8o5. 

** Inséré dans son Inquirer ou Exploratexir. 
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perfectibilité de rhomme et de la société ^ 
qui fixoient à cette époque l'attentiou 
publique. 

Daus le cours de cette discussion je 
fus conduit à examiner quels sont les 
effets de ce même principe sur Fétat de 
la société^ telle qu'elle existe réellement. 
Il me parut que c'étoit en grande partie 
à cette cause ^ que Ton pouvoit^ en tout 
pays^ attribuer la misère et le malheur 
des classes inférieures du peuple , ainsi 
que l'inutilité des efforts faits jusqu'ici 
par les classes supérieures pour soulager 
leurs souffrances. Plus je considérai mon 
sujet sous ce point de yue^ plus il me 
parut acquérir d'importance. Ce sen- 
timent^ joint k l'attention que le public 
avoit accordée à mon Essai , m'engagea 
à me Hyrer à quelques recherches histo- 
riques , pour reconnoitre l'influence du 
principe de population sur l'état passé 
et présent de la société. En jetant ainsi 
un nouveau jour sur le. sujet que j'avois 
embrassé^ en l'envisageant dans toute 

son 
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49on étendue, et prenant Fexpërience 
pour guide dans mes applications, je me 
flattois d'obtenir des résultats plus utiles 
clans la pratique et de rendre plus du- 
rable l'impression que de telles mérites 
pouvoient produire» 

En me livrant a ces recherches, je 
m'aperçus qu'on avoit beaucoup plus 
fait en ce genre , que je ne l'imaginois 
à l'époque où je publiai la première 
édition de mon Essai. La misère et le 
malheur causés par un accroissement de 
population trop rapide avoient été vus 
distinctement , et de violens remèdes 
a ces maux avoient ^té indiqués, dès 
Je tems de Platon et d'Aristote. Très* 
récemment ce sujet a été traité par quel- 
«ques économistes françois; par Mon- 
,tesquieu occasionnellement ; et parmi 
les écrivains anglois, par Franklin, Sic 
J. Steuart, Mr. Arthur Young , et 
^Mr. Townsend. Ces auteurs en ont parlé 
31 clairement, qu'on ne sauroit dire 
poui;quoi ils n'ont pas réussi à exciter 
l'attention sur cet objet. 
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Xviij PRÉFACE 

II restoît toutefois beaucoup a faire. In- 
dëpendamment de la comparaison entre 
l'accroissement de la population et celui 
de la nourriture^ qui n'a voit pas ëtë ex- 
posée peut-être avec assez de force et 
de précision; quelques parties du sujets 
au nombre des plus intéressantes et des 
plus curieuses^ avoient ëtë totalement 
nëgllgëés ou traitëes très*superficielle- 
ment. Oh avoit bien ëtabli distinctement, 
que la population doit toujours être 
maintenue au niveau des moyens de 
subsistance. IViais on s'ëtoit peu occupe 
des diffërens moyens par lesquels ce 
niveau peut être maintenu. Du reste on 
ne s'ëtoit point attache à suivre en dëtail 
les consëquences du principe; et en 
particulier les résultats pratiques qu'on 
peut en tirer, lorsqu'on examine avec 
soin l'influence qu'il a sur toute Fexis* 
tence sociale. 

Ces points sont ceux sur lesquels je 
me suis le plus ëlendu dans cet Essai» 
La forme que je lui ai donnée en fait 
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un nouvel ouvrage. Et je Fauroîs pro- 
bablement publié comme tel > en en dé- 
tachant le petit nombre de chapitres de 
la première édition qui s'y trouvant tex- 
tuellement répétés; si je n'a vois désiré 
qu'il conthit l'ensemble de mes raison- 
nemens^ et que l'on put lire ce second 
écrit sans être obligé de recourir sans 
cesse au premier*. 

Ceux qui connoissent dès long-tems 
ce sujets ou qui ont lu avec attention 
la première édition de cet Essaie trou- 
veront peut-être que ]e suis entre dans 
trop de détails sur quelques points et 
que j'ai fait des répétitons mutiles. J'ai 
commis des fautes de ce genre, en partie 
parce que je n'ai pas su les éviter, et eu, 
partie parce que je ne l'ai pas voulu. 
Quand j'ai considéré l'état de la société 
en difFérens pays^ et que faî tiré do 



* « En ccmtëqiience , )> ajoute Mr. Matthus ^ 
» j'espère n'avoir pas besoin de me justifier auprèïi 
» des acquéreurs de la première édition. » P.P.p^ 
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cette contemplation des consëquences 
toujours semblables^ j'ai trouve fort 
difficile de les énoncer sans commettre 
des répétions. Et dans la partie de mes 
recherches où je me suis tu conduit a 
des résultats qui s'écartent beaucoup 
de la manière de penser commune et 
habituelle^ il m'a semblé, que pour 
parvenir à opérer la conviction, pour 
en concevoir même la plus légère espé- 
rance, il étoit indispensable de présenter 
ces résultats à l'esprit de mes lecteurs à 
différentes reprises, en les reproduisant 
chaque fois que l'occasion pouvoit m'y 
inviter. C'est volontairement que je 
renonce à toute prétention d'auteur ; 
relativement à la forme de la Com- 
position. Je sacrifie sans regret cet 
avantage à l'espérance de faire quelque 
impression sur un plus grand nombre 
de lecteurs* 

Le principe général que j'ai posé est 
si incontestable, que^ si je m'en étois 
tenu à l'ej[poser d'une manière abstraite 
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et à présenter quelques vues rapides, 
je me serois retranché dans une forteresse 
imprenable, et mon ouvrage sous cette 
forme, auroît eu une apparence plus 
respectable. Mais quoique les vues gé- 
nérales soient utiles aux progrès dç la 
vérité, elles ont rarement sur la pratique 
beaucoup d'influence. Il m'a donc paru 
que je, ne pouvois bien traiter un tel 
sujets qu'en suivant toutes les consé-^ 
quences de mes principes, et en les dé- 
duisant clairement quelles qu'elles pus-? 
sent être. Je ne me dissimule point que 
cette méthode ouvre la porte aux ob- 
jections, et m'expose moi-même à la 
critique. Mais je me console, en pensant 
que les erreurs mêmes dans lesquelles je 
serai tombé deviendront utiles en répan- 
dant de plus en plus , par la réfutation 
qui en sera faite , un sujet si intimement 
lié au bonheur de la société. 

Dans cette nouvelle édition j'ai admis 
un obstacle à la population , qui ne peut 
pas être copipris sous les noms de vice et 
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de malheur. J'ai aussi adouci quelques 
traits de la première édition. Je Fai fait 
pour des raisons qui m'ont paru }ustes 
et solides. Quant a ce que j'ai dit des 
progrès futurs de la société, j'espère n'être 
pas démenti pat l'expérience du passé. 
Si quelques personnes persistent a croire 
que tout obstacle à la population est un 
mal pire que les maux auxquels il re- 
médie^ elles adopteront sans doute dans 
toute leur force les conséquences que 
feh tirois dans la première publication 
de cet Essai. Lorsqu'on embrasse cette 
opinion , on est forcé d'envisager la 
misère et le malheur^ auxquelles sont en 
butte les classes inférieures du peuple^ 
comme des maux irréme'diables. 

J'ai tâché d'éviter avec soin les erreurs 
de fait et de calcul. S^l m'en est échappé 
quelques-unes, elles sont de nature à ne 
pas affecter essentiellement le fond de 
Inès raîsonnemens. 

Dans l'abondance des matériaux q^i 
s^offroient à moi en exposant la première 
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partie de mon sujet, je n'ose me flatter 
d'avoir fait loupurs le meilleur choix, 
ni d'avoir . suivi l'ordre le plus clair. 
J'espère que ceux de mes lecteurs^ pour 
qui les questions morales et politiques 
ont de l'intérêt, excuseront l'imperfec- 
tion de l'ouvrage en faveur de la nou- 
veauté et de l'importance du sujet *^. 

* A la suite de cette pr^ce on trouve dans la 
4/ édition , sur laquelle je ti*aduis , une notice de 
tous les changemens que la 3/ édition a apportés 
à la 2/ Le plus considérable est celui qui a rapport 
à l'estimation de la fécondité des maijages. U est 
absolument inutile pour les lecteurs françois de 
connditre le détail minutieux des autres change 
mens, qui ne peuvent intéresser que les acquéreurs 
des précédentes éditions. P^ P.p* 
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ESSAI 

SUR 

LE PRINCIPE DE POPULATION. 



L I V R E !• 

Des obstacles a la ropuLAyioif dans 

LES PARTIES DU MONDE LES MOINS 
CIVILISÉES, ET DANS LES TEMS PASSÉS. 



C « A P I T R E I. 

Exposition du sujet. Rapport de l^ accrois-* 
sèment de la population et de la nour- 
riture. 

Sx .'o„ cherchoU . p.Wr <^d, ..„. 
les progrès futurs cie la société , il s'offrîroit 
naturellement deux questions à examiner. 

1. Quelles sont les causes qui ont arrêté 
jusqu'ici les progrès des hommes , ou Fac- 
croibsement de leur bonheur? 

L 1 



Digitized by VjOOQIC 



2 Exposition Liv.L 

2, Quelle est la probabilité d'écarler, en 
tout ou eu partie , ces causes qui font obs- 
tacle à nos progrès ? 

Cette recherche est beaucoup trop vaste , 
pour qu'un seul individu puisse s'y livrer avec 
succès. L'objet de cet essai est principale- 
ment d'examiner les effets d'une grande 
cause, intimement liée a la nature humaine, 
qui a agi constamment et puissamment dès 
l'origine des sociétés, et qui cependant a 
peu fixé l'attention de ceux qui se sont occu- 
pés du svjet auquel elle appartient. A. la vé- 
rité , on a souvent reconnu et constaté les 
faits qui démontrent l'action de cette cause, 
mais on n'a pas vu la liaison naturelle et né- 
cessaire qui existe entr'elle et quelques effets 
remarquables ; quoiqu'au nombre de ces 
effets, il faille probablement compter des 
vices, de^ ma^lheui*s, et cette distribution 
trop inégale des bienfaits de la nature , que 
les hommes éclairés et bienveillans ont de 
fout tems désiré de corriger. 

La cause que j'ai en vue est la tendance 
constante qui se manifeste dans tous les êtres 
vivans à accroître leur espèce , plus que ne 
le comporte la quantité de nourriture qui est 
à leur portée^ 
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C3ï. I. du ^ujet. 5 

Cest une observation du Dr, Franklin, 
qu'il n'y a aucune limite à la faculté produc- 
tive des plantes et des. animaux , si ce n'est 
qu'en augmentant en nombre ils se de'robent 
mutuellement leur subsistance. Si la face de 
la terre ^ dit-il , étoit de'pouillée de toute 
autre plante; une seule espèce, par exemple 
le fenouil , suffiroit pour la couvrir de ver- 
dure. .£t s'il n'y avoit plus d'autres habitans; 
une seule nation , par exemple, la nation 
anglaise, en peu de siècles l'auroit peuple'e*. 

Cela est incontestable. La nature a répandu 
d'une main libérale les germes de la vie dans 
les deux règnes , mais elle a été économe de 
place et d'alimens. Sans cette réserve , en 
•quelques milliers d'années , des millions de 
mondes auroient été fécondés par la terre 
seule ; mais une impérieuse nécessité ré- 
prime cette population Juxuriante; etl'homme 
est soumis à sa loi , comme tous les êtres 
vivans. 

Les plantes et les animaui^ suivent leur 
instinct , sans être arrêtés par la prévoyance 
des besoins qu'éprouvera leur progéniture- 
Le défaut de place et de nourriture détruit y 
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4 Exposition Lîv. L 

dans des 3eux règnes, ce cjuî nati au-delà 
des limites assignées à chaque espèce. Déplus, 
les animaux se servent mutuellement de proie. 

Les effets de cet obstacle sont, pour 
Hiomme , bien plus compliques. Sollicite par 
le même instinct, il se sent arrête par la voix 
de la raison, qui lui inspire la crainte d'avoir 
des enfans, aux besoins desquels il ne pourra 
pomt pourvoir. S'il cède à cette juste crainte, 
c'est souvent aux de'pens de la vertu. Si au 
contraire l'instincj l'emporte , la population 
croît plus que les moyens de subsistance. 
Mais dès qu'elle a atteint ce terme , il faut 
qu'elle diminue. Ainsi lâ difficulté' de se 
nourrir est un obstacle toujours subsistant à 
l'accroissement de la population humaine : 
cet obstacle doit se faire sentir partout où 
les hommes sont jassemble's,«ct s'y pre'senter 
sans cesse sous les formes variées de la mi- 
sère ou du juste effroi qu'elle inspire. 

On se convaincra que la population a cette 
tendance constante à s'accroître au-delà des 
moyens de subsistance , et qu'elle est arrêtée 
par cet obstacle , si l'on parcourt , sous ce' 
point de vue , les différens périodes de 
l'existence sociale. Mais avant d'entreprendre 
ce travail , et pour y jeter plus de clarté , 
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Ch. I. du sujet. S 

essayons' de de'lermîner, d'une part, quel se- 
roit raccroissement naturel de la population , 
sî elle ëtoit abandonnée à elle-même sans 
aucune gène 5 et d'autre part , quelle peut 
être Paugmenlation des productions de la 
terre dans les circonstances les plus favo- 
rables à rindustrie productive. 

On accordera sans^ peine > qu'il n'y a au- 
cun pays connu, où les moyens de subsis- 
tance soient si abondans, et les mœurs si 
simples et pures , que jamais la difficulle' de 
pourvoir aux besoins d'une famille n'y ait 
empêche' ou retarde' les mariages ; que jamais 
les vices des grandes villes, les me'tiers in- 
salubres, ou l'excès du travail n'y aient porté 
atteinte à la vie. Ainsi nous ne connoissons 
aucun pays , où la population ait pu croître 
sans obstacle. 

On peijt dire qu'înde'pendarament des 
lois qui *e'tablissent le mariage, la nature et 
la vertu s'accordent à prescrire à l'homme de 
s'attacher de bonne heure à une seule femme ; 
et que si rien ne mettoit obstacle à l'unioa 
permanente qui seroii la suite naturelle d'ua 
tel attachement , ou si des causes de de'po- 
piilatlon ne se faisoicnt sentir ensuite ,. oh 
devroit s'attendre à voir la population s'e'le^ 
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6 Exposition Lît.Ï. 

Ter bîen au-delà des bornes que nous l'avons 
vue atteîndrie. 

Dans les Etats du nord de FAmërique, où 
les moyens de subsistance ne manquent point, 
où les mœurs sont pures , et où les mariages 
précoces sont plus faciles qu'en Europe , on 
a trouve' que la population, pendant plus 
d'un siècle et demi , avoit double' plus rapi- 
■dement que tous les vingt-cinq ans ^. Et 
néanmoins pendant ce même intervalle de 
tems , on avoit vu , en quelques villes , le 
nombre des morts excéder celui des' nais- 
sances ^^ } en sorte qu'il falloit que le reste 
ilu pays leur fournît constamment de quoi 
remplacer leur population : ce qui indique 
'clairement que l'accroissement y e'toit plus 
tapide que la moyenne ge'ne'rale. 

Dans les e'tablissemens de l'inte'rieur , où 

l'agriculture e'toit la seule occupation des 

• 

^ Quelques calculs et estimations récentes prouvent 
que, depuis le premier établissement en Amérique 
jusqu'à l'année 1800, la période de doublen^ent a été 
d'un peu plus de vingt ans. Voyez une note sur l'ac- 
croissement de la population en Amérique au Liv. II. 
chap. XI. 

** Pricb^s Obseru, on Revers, Pay, VoL I, p» sy4. 
edie, in-4.^ 
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colons ) et où Ton ne connoissoit ni les vices ^ 
ni les travaux niaUaîns des villes, on a 
trouve que la population doubloit en quinze 
ans ^. Cet accroissemei^ , tout grand quHl 
est , pourroit sans douie l'être bien davau:- 
tage , si la population n'eproûvoit point d'obs- 
tacle. Pour défricher un pays nouveau , il 
faut souvent un .travail excessif ; de tels deV 
fricbemens ne sont pas toujours fort salur 
bres : d'ailleurs les sauvages indigènes trou- 
blaient quelquefois ces entreprises par des in- 
cursions, qui diminuoient le produit de l'in- 
dustrieux cultivateur , et coutoient même la 
-vie à quelques individus de sa famille. 

Selon une table d'EuIer, .calcule'e d'après 
une mortalité' de i sur 56 f si les naissances 
sont aux morts dans le i^apport de 5 à a , la 
pe'riode de doublement sera de lâ ann;é6S 
et I seulement ^^. Et ce n^est point là une 
simple supposition, mais elle «'est réalisée 
plus d'ui>e fois pendant de courts intervalles 
de lems. 

Sir W. Petty croit qu'il est possible, à la 



* H. p. 282. 

^^ Yoyez cette -table ; à la iSin du chap. lY du 
Livre IL 
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faveur de certaiDes circonstances pariicu-» 
lîères , que la population double en dix 



ans^. 



Mais pour nous mettre à l'abri de toute 
espèce d'exagération , nous prendrons pour 
l>ase de nos raisonnemens l'accroissement le 
moins rapide ; accroissement prouve' par le 
concours de tous les témoignages , et qu'on 
-a démontré provenir du seul produit des 
naissances. 

Nous pouvons donc tenir pour certain que , 
lorsque la population n'est an éte'e par aucun 
obstacle, elle va doublant tous les vingt- 
cinq ans, et croît de période en période 
selon UAie progression géométrique. 

Il est moins aisé de déterminer la mesure 
de l'accroissement des productions de la 
terre. Mais du moins nous sommes sûrs que 
cette mesure est tout-à-fait diOerente de 
celle qui est applicable à l'accroissement^ àe 
la population. Un nombre de mille millions 
d'hommes doit doubler en vingt ans par le 
seul principe de population , tout comme 
un. nombre de mille hommes. Mais on n'ob- ^ 
tiendra pas avec la même facilité la-nourri- 

* Polit. Arithm. p. i4. 
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ture nécessaire pour alimenter l'accroisse- 
ment du plus grand nombre. L'homme est 
assujetti à une place limitée. Lorsqu'un ar- 
pent a e'te' ajoute a un autre arpent , jusqu'à 
ce qu'enfin toute la terre fertile soit occupe'e, 
l'accroissement de nourriture dépend de 
l'amélioration des terres d-ejà mises en valeur. 
Cette amélioration ) par la nature de toute 
espèce de sol , ne peut faire des progrès 
toujours croissans ; au contraire, elle. en fera 
qui dëcroitront graduellement : tandis que 
la population ) partout où elle trouve de 
quoi subsister, ne reconnoît point de limites, 
et que ses accroissemens deviennent une 
cause active d'accroissemens nouveaux. 

Tout ce qu'on nous dit de la Chine et du 
Japon xlonne lieu de douter , que tous les 
eflbrts de l'industrie humaine pussent réussir 
à y doubler le produit du sol , en prenant 
même la période la plus longue. A la vérité 
notre globe oBFre encore des terres sans cul- 
ture et presque sans babitans} mais on peut 
contester le droit d'exterminer ces races épar^ 
se^, ou de les contraindre à s'entasser dans 
une partie retirée de^ leurs terres, insuffi- 
sante à leurs besoins. Si l'on entreprend de 
les civiliser et de diriger leur industrie, il 
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faudra y employer beaucoup de tems : et 
comme , peudani ce teins , l'accroissement 
de la population se réglera sur celui de la 
nourriture , il arrivera rarement qu'une 
grande cftendue de terrains abandonnes et 
fertiles soit mise tout-à-coup en culture par 
des nations éclairées et industrieuses. Enfin 
lors même que cet éve'nement auroit lieu , 
comme il arrive par l'établissement de nou- 
Tirelles colonies ; cette population , croissant 
rapidement et en progression ge'orae'triqïie ^ 
s'imposera bientôt dos bornqs à elle-même^ 
Si l'Amérique continue à croître en popula* 
lion , comme on n'en sauroit douter , quoi- 
qu'avec moins de rapidité que dans le pre-» 
mier pe'riode des ëtablissemens qu'on y a 
formes ; les indigènes seront toujours plus 
repousses dans l'intérieur des terres , jusqu'à 
ce qu'enfin leur race vienne à s'e'teindre. 

Ces observations sant , jusqu'à un certain 
point applicables à toutes les parties de la 
' terre où le sol est imparfaitement cultive. Il 
tie pourroit entrer dans l'esprit , même un 
seul instant 9 de de'truireet d'exterminer la 
plupart des habitans de l'Asie et de l'Afrique. 
Civiliser les tribus diverses des Tartares et 
des Nègres , et diriger leur industrie, seroit 
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Ch. I. ' da sujet. Il 

sans doute une entreprise longue et difficile, 
d'un succès d'ailleurs variable et douteux. 

LTEurope n'est point aussi peuple'e qu'elle 
pourroit l'être. C'est en Europe qu'il y a 
<juelque lieu d'espeVer que l'industrie peut 
être mieux dirigée. En Angleterre et en 
Ecosse, on s'est beaucoup livre' à l'ëtude 
de l'agriculture : tet cependant, datis ces 
pays même , il y a beaucoup de terres in- 
cultes. Examinons à quel point le produit 
. de tette île seroit susceptible d'accroisse- 
ment dans les circonstances les plus favo- 
rables qu'on puisse feindre. 

Si nous supposons que , par la meilleure 
administration et par les encouragemens les 
plus puissans donnes aux cultivateurs , le 
produit des terres y pourroit doubler dans 
les premières vingt-cinq anne'es , il est pro- 
bable que nous irons au-delà de la vrai- 
semblance ; et Cette supposition paroitra 
exce'der les bornes que l'on peut raisonna- 
l)lement assigner à un tel accroissement de 
produit. 

Dans les vingt-cinq années qui suivront, 
il est absolument impossible d'espe'rer que 
le produit suive la même loi, et qu'au bout 
de cette seconde période , le produit actuel 
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se trouve quadruple'. Ce seroit heurter toutes 
les Dotions que nous avons acquises sur la 
fécondité' du sol. L'amélioration des terres 
steViles ne peut être que Teffet du travail et 
du tems ; et il est évident , pour ceux qui 
ont la plus légère connoissance de cet objet, 
qu'à mesure que la culture s'étend, les addi- 
tions annuelles , qu'on peut faire au produit 
moyen, vont continuellement en diminuant 
avec une sorte de régularité. Pour comparer 
maintenant l'accroissement de la populatioQ 
il celui de la nourriture , usons d^une suppo^ 
sition qui, quélqu'inexacte qu'elle soit, sera 
du m^ins manifestement plus favorable à la 
production de la terre , qu'aucun résultat de 
l'expérience. 

Feignons que les additions annuelles, qui 
pourroient être faîtes au produit moyen , ne 
décroissent point et restent constamment les 
mêmes; en sortes que chaque période de vingt- 
cinq ans ajoute au produit annuel de la 
Grande-Bretagne une quantité égale à tout 
son produitacluel. Assurément le spécul^iteur 
le plus exagéré ne croira pas qu'on puisse 
supposer davantage. Car cela suffiroît pour 
convertir en peu de siècles tout le sol de 
nie en jardin. 
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Appliquons cette supposition i toute la 
terre : en sorte qu^à la fin de chaque période 
de vingt-cinq ans, toute la nourriture que 
fournit actuellement à l'homme la surface 
entière du globe soit ajoutée à celle qu'elle 
pouvoit fournir au commencement de la 
même période. C'est plus assurément que 
tout' ce qu'on a droit d'attendre des efforts 
les mieux dirigés de l'industrie humaine. 

Nous sommes donc en état de prononcer , 
en partant de l'état actuel de la terre habi* 
table , que les mioyens de subsistance , dans 
les circonstances les plus favorables à l'in«- 
dustrie , ne peuvent jamais augmenter plus 
rapidement que selon une progression arith* 
métique. 

La conséquence inévitable de ces deux 
lois d'accroissement comparées est assez frap- 
pante. Portons à onze millions la population 
de la Grande-Bretagne , et accordons que le 
produit actuel de son sol suffit pour mainte- 
nir une telle population. Au bout de vingt- 
cinq ans , la population seroit de vingt-deux 
nlillions ; et la nourriture étant aussi dou- 
blée , suffirMt encore à son entretien. Après 
une seconde période de vingt-cinq ans , la 
population seroit portée à quarante-quatre . 
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millions , et les moyens de subsistance n'en 
pourroieni plus . soutenir .que trente-trois. 
DdDS la période suivante , la population y 
arrive'e à quatre-vingt-huit millions , ne trou- 
veroit des moyens de subsistance ^ue pour 
la moitié de ce nombre. A la fin du premier 
siècle j, la population seroitde cent soixante 
et seize millions , et les moyens de subsis- 
tance ne pourroient suffire à plus de cin* 
quante-cinq millions; en sorte qu'une popu- 
lation de cent vingt et un millions d'hommes 
seroit réduite à mourir de faim. 

Substituons à cette île , qui nous a servi 
d'exeniple , la surface entière de la terre } 
et d'abord on remarquera , qu'il ne sera plus 
possible , pour e'viter la famine , d'avoir re- 
cours h l'émigration. Portons à mille millions 
le nombre des habitans actuels de la terre : 
la race humaine croîtroit comme les nombres 
1 , 3, 4, 8, i6, Sa , 64, laS , 266 ; tandis 
que les subsistances croîtroient comme ceux- 
«i , ij a, 5, 4, 5^ 6, 7, 8, 9. Au bout de 
deux siècles , la population seroit aux moyens 
de subsistance comme a56 est à 9 ; au bout 
de trois siècles, comme 4096 est à i3, et 
après deux mille ans , la différence seroit 
immense et comme incalculable. 
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On voit que , dans nos suppositions , nous 
n'avons assigné aucune limite aux produits 
de la terre. Nous les avons conçus comme 
susceptibles d'une augmentation inde'finie^ 
comme pouvant surpasser toute grandeur 
qu'on voudroit assigner. Dans cette suppo- 
sition même , le principe de population , de 
période' en période , l'emporte tellement sur 
le principe productif des subsistances , que , 
pour maintenir le niveau , pour que la popu- 
lation existante trouve des alimens qui lui 
soient proportionnés , il faut qu'à chaque 
instant une loi supérieure fasse obstacle à âes 
progrès ; que la dure nécessité la soumette à 
son empire ; que celui, en un mot , de ces 
deux principes contraires , dont l'action est 
ai prépondérante , soit contenu dans cer- 
taines limites. 
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CHAPITRE IL 

Des obstacles généraux d la population et 
de leur manière d^agir. 



o. 



'n peut conclure de ce qui pre'cède, 
qu'en dernier résultat le grand obstacle à la 
population est le manque de nourriture | 
provenant de la difierence des rapports que 
suivent ces deux quantités dans leurs accrois- 
semens respectifs. Mais ce grand et dercùer 
obstacle, auquel les autres vienneht aboutir, 
n'agit d'une manière imme'diate que^dans le 
cas ou la famine exerce ses ravages. 

Les obstacles^ immédiats se composent de 
toutes les coutumes et de toutes les maladies 
que peut faire naître la rareté des moyens de 
subsistances ; en y joignant toutes les causes 
physiques et morales , indépendantes de 
cette rareté , 'qui tendent h enlever la vie 
d'une manière prématurée. 

Ces obstacles à la population , qui agissent 
constamment avec plus ou moins de force 
dans toutes les sociéj,és humaines , et qui y 
maintiennent le nombre des individus au 

niveau 
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niveau de leurs moyens de subsistances, peu- 
vent être ranges sous deus chefs. Les uns agis- 
sent en pre'venant Faccroissement de la popu- 
lation, et les autres en la détruisant à mesure 
qu'elle se forme. La somme des premiers 
compose ce qu'on peut appeler l'obstacle 
privatif; celle des seconds , l'obstacle des- 
tructif. 

L'obstacle privatif, en tant qu'il est vo» 
lontaire , es! propre . à l'espèce* humaine et 
re'sulte d'une faculté qui le distingue des 
animaux brutes ; savoir , de la capacité de 
prévoir et d'appre'cier des cohsëqufences e'ioî- • 
gnëes. Les obstacles qui s'opposent à l'ac- 
croissement indéfini des plantes et des ani^ 
maux privés de raison sont tous d'une na* 
ture destructive , ou s'ils sont privatifs , ils 
fi'ont rien de volontaire. Mais l'homme , en 
regardant autour de lui, ne peut manquer 
d'être frappé du spectacle que lui offrent 
souvent les familles nombreuses; en compa- 
rant ses moyens de subsistance , qui n'excè- 
dent guères la mesure de ses besoins , avec 
le nombre des individus entre lesquels il en 
faudra faire le partage , nombre qui peut 
bien s'élever jusqu'à sept ou huit , sans que 
ses moyens soient fort accrus; il éprouve une 
I. a 



Digitized by 



Google 



i8 Obstacles généraux Lîv.I. 

juste crainte de ne pouvoir fa|re subsister 
les enfans qu'il aura fait naître. Tel doit être 
Tobjet de son inquie'tude dans une société 
fondée sur un système d'egalite', s'il peut en 
exister de pareilles. Dans l'etat actuel , d'au* 
1res considérations se présentent. Ne court-il 
point le risque de perdre son rang , et d'être 
forcé de renoncer à des. habitudes qui lui 
sont chères ? Quel]e occupation ou quel 
emploi sera à sa portée 7 Ne faudra-t-il point 
qu'il s'ifnpose un travail plus pénible, ou 
qu'il se fette dans des entreprises plus diffi- 
ciles que ^ne l'exige sa situation présente? 
Ne sera-t-il point dans l'impossibilité de pro-^ 
curer à ses enfans les avantages d'éducation y 
dont il a pu jouir lui-même? Est-il assuré que, 
si le^r nombre s'accroît , tous ses efforts 
pourront suffire pour les mettre à l'abri de la 
misère et du mépris qui marche à sa suite ? 
Ne faudra-t-il point enfin , pour dernière 
ressource y renoncer à -l'indépendafice dont 
il s'honore , et avoir recours aux dons tou-^ 
jours insuffisans de la charité? 

De teUes réflexions sont faites pour pré- 
venir 9 et préviennent en effet y dans toute 
société civilisée beaucoup d'établissemens. 
Elles empêchent un grand nombre de ma- 
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rîîiges précoces, et s'opposent à cet e'gard 
au penchant de la nature. 

SHl n'en resuite pas des vices , c'est le 
moindre des maux que produise le principe 
de population. Une contrainte imposée a 
nos pencjians , et surtout a l'un de ceu^ qui 
ont sur nous le plus d'empire y produit sans, 
doute momenTanément un sentiment pénible* 
Mais ce mal est évidemment très-petit, si 
on le compare à ceux que produisent les 
autres obstacles par lesquels la population 
est arrêtée. C'est une privation de la même 
nature que tant d'autres , que doit se pres- 
crire un agent moral. 

Quand cette contrainte engendre le vice , 
les maux qui en sont la suite frappent tous 
les regards. Le dérèglement des moeurs ,' 
porté au point d'empêcher la naissance des 
enfans , semble avilir la nature humaine et 
lui ravir sa dignité. Il produit cet eSet sur 
les hommes, et dégrade encore plus le ca- 
ractère des femmes ; il en efface les traits 
les plus aimables et qui constituent ^a nature. 
A quoi il faut ajouter , que , de toutes les 
personnes malheureuses , il n'y en a point 
peut-être qui soient en proie à plus de maux 
et plongées dans^une plus profonde misère ^ 
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que ces de'plorables victimes de la prosti- 
tution , dont les grandes villes abondent. ^ 

Lorsque la corruption devient générale et 
sViend à toutes les classes de la société', son 
effet ine'vitable est d'empoisonner la source 
du bonheur domestique ; d'affoiblir les liens 
d'afiFection qui unissent •cntr'eux les ëpoux , 
et ceux par lesquels la nature attache les; 
parens aux enfans qui leur doivent le jour ; 
de nuire enfin arnt soins de Téducatijon. Ce 
sont là sans doute des causes actives qui 
tendent à diminuer le bonheur de la société 
et qui portent à la vertu une fâcheuse 
atteinte. Ces maux sont en particulier le 
résultat des artifices qu'exige la conduite 
d'une intrigue et des moyens employefs pour 
en cacher les suites. Car il n'y a aucune 
sorte de vices auxquels de telles pratiques 
n^entraînent. 

Les obstacles destructifs qui s'opposent 
à la population sont d'une nature très-vatie'e. 
Ils renferment toutes les causes qui tendent 
de quelque manière à abréger la durée na- 
turelle dé la vie humaine , par le vice ou 
par le malheur. 'Ainsi on peut ranger sous 
ct5 chef toutes les occupations malsaines , 
les travaux rudes ou excessifs et qui exposent 
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a Finclemence des saisons, rextrême pau- 
vreté , la mauvaise nourriture, des eofans ^ 
l'insalubrité des grandes villes , les excès de 
tout genre , toutes les espèces de maladies 
et d'épidémies, la guerre, la peste, la famine» 

Si l'on examine les obstacles à Taccroi»- 
sement de la population que j'ai classés sous 
deux chefs généraux , et que J'ai nommés 
privatifs et destructifs; on verra qu^ls peuvent 
se réduire aux trois suivans ,. la contrainte 
morale , le vice et les souffrances. ' 

Parmi les obstacles privatifs , Fabstinence 
du mariage , jointe à la chasteté est ce que 
j'appelle contrainte morale "^^ 

^ J'emploie ici le mot moral dans un sens limité» 
J'entends par contrainte morale celle qu'un homme 
s'impose à l'égard du mariage, par un motif de pru-* 
dence ^ lorsque sa conduite pendant ce tems est 
strictement morale. Je me suis appliqué dans cet ou- 
vrage à ne m'écarter jamais de ce sens. Lorsque j'ai 
eu occasion de parler de la contrainte que 1 ont 
s'impose à l'égard du mariage, sans avoir égard aux 
suites d'une telle contrainte, je l'ai appelée' tantAt 
une contrainte prudente, tantôt une partie de l'obt- 
taclé privatif, dont elle est sans contredft la branche 
principale. 

On a dit, qu'en parcourant les différens periodea 
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Le libertinage , les passions contraires an 
Vœu de la nature, la violation du lit nuptial, 
en y joignant tous les artifices employe's 
pour cacher les suites des liaisons crimi- 
nelles ou irrëgulières , sont des obstacles 
^rivatiPs qui appartiennent manifestement à 
la classe des vices. 

Parmi les obstacles destructifs, ceux qui 
paroissent une suite inévitable des lois de la 
nature composent exclusivement cette classe 
que je de'signe par le . mot de malheur. 
Ceux au contraire que nous faisons évidem- 
ment naître nous-mêmes, comme les guerres, 
les excès de tous genres , et plusieurs autres 
maux évitables , sont d'une nature mixte. 
C'est le vice qui les suscite , et ils amènent 
à leur suite le malheur ^. . 



de la société, je n'avoîs pas donné assez d'importance 
à l'effet privatif de la contrainte morale et à Tinfluence 
de cette disposition pour prévenir raccroîssement de 
la population. Mais si l'on fait attention au sens limité 
que je v^ens d'indiquer, ]e crains bien qu'on ne 
irouve que fai eu raison d'envisager l'action de ceUe 
cause comme étant aussi peu active que je Pai repré- 
sentée. Je m'estimerois heureux de croire que )e me 
suis trompé à cet égard. 

* Comme le mallieur est la conséquence gêné*- 
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La somme de tous les obstacles privatifs 

et destructifs forme ce que j'appelle l'obs* 

taclè immédiat à la population. Dans un 

raie du TÎce, et comme c'est précisément à cause de 
cette conséquence qu'une action particulière et dé- 
terminée est nommée Tice; on pourroit croire que 
le root malheur' seroit ici sufiBsant , et qu'il est inutile 
d'en joindre un autre. Mais en supprimant le mot 
Tice, nous introduirions une grande confusion dans 
le langage et dans les idées. Il nous faut un mol qui 
serve à disliu{juer cette classe d'actions, dont la ten- 
dance générale est de produire le malheur, et qui 
dans leur effet immédiat produisent quelquefois un 
effet tout contraire. Satisfaire ses passions est, quant à 
l'effet immédiat, se procurer Je bonheur et non le 
malheur. Et même en certains cas, les suites éloignées 
d'une telle conduire ne sont pas malheureuses poup 
l'individu, du moins pendant cette vie. II est très- 
probable qu'il y a eu des commerces illicites qui 
ont contribué au bonheur présent de ceux qui les 
ont formées et qui n'ont point eu pour eux ici-bas 
de suites funestes. On ne peut donc pas ranger de 
telles actions individuelles sous le chef du malheur. 
Mais elles sont évidemment vicieuses, parce qu'on 
nomme ainsi une action dont la tendance générale 
est de produire le malheur, quel que soit d'ailleurs 
l'effet individuel qu'elle peut avoir en certaines oc- 
casionis particulières. Or personne ne peut nier, que 
la tendance générale des commerees illicites nç soit 
de diminuer le bo nheur de la société hMmaine. 
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pays où la population ne peut pas cfoîlre 
indéfiniment , l'obstacle privatif et l'obstacle 
destructif doivent être en raison inverse 
l'un de l'autre ^; c'est-à-dire, que dans, 
les pays malsains ou sujets à une grande 
mortalité , quelle qu'en soit d'ailleurs la 
cause, l'obstacle privatif aura peu d'influence. 
Dans ceux au contraire qui jouissent d'une 
grandie salubrité, et où l'obstacle privatif agit 
avec force , l'obstacle destructif agira foi- 
blement et la notortalité sera très-petite. 
' En tout pays , quelques-uns des obetàcles 
que nous avons e'numcrës agissent avec plus 
ou moins de force, mais d^une manière cons- 
tdjste,^' Et malgreM'influence de cettç action 
.permanente , il y a très*peu de pays où l'on 
n'observe pis un constant effort de la popu- 
lation pour croître au-delà des moyens de 

> 'A i " - 1 ' ■ ' ■ 

^* ^ Tl ne faut pas entendre ceci dans le sens strict 
et malhématîqûe^ mais dans le sens général que 

' l'auteur e^eplique immédiatement à la suite de cette 
phrase. Si l'on envisage l'obstacle total comme une 
uiiité composée 'de deux parties , il est clair que plus 
Fune de ces '[iarlies sera grande , plus l'autre sera 

' petite. En outre, là où là mort fait beaucoup de 

' j[)lace aux survivanis , oh s'inipose moius de gène 
reliittiveiÈïènt au mariage. P. P. />. 
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subsistance* Cet effort constant dans son actioa 
tend, non moins constamment, à plonger dans 
la détresse les classés inférieures de la société, 
et s'oppose à toute espèce d'amélioration 
dans leur état.' 

La manière dont agissent ces obstacles^ 
dans l'état actuel de )a société, méritequelque 
attention de notre part. Supposons un pays , 
où les moyens de subsistance soient préci- 
sément suffisans à sa population. , L'effort 
constant , qui tend » accroître celle-ci , et 
qui, même dans les sociétés les plus vicieuses, - 
ne cesse point d'avoir son effet , ne manque- 
pas d'augmenter le nombre des hommes plus 

* vite que ne peuvent croître les subsistances. 
La nourriture qui suiBsoit à onze millions 
d'hommes, par exemple , devra maintenant 
se répartir à onze millions et demi* Aussitôt 

• le pauvre vivra plus difficilement, et plusieurs 
seront réduits aui plus dures extrémités. Le 
nombre des ouvriers étant d'ailleurs accru 
dans une proportion plus forte que la quantité 
d'ouvrage à faire , le prix du travail ne peut 
manquer de tomber : et le prix des subsis- 
tances haussant eh même tems , il arrivera 
nécessairement que , pour vivre comme il 
vivoit auparavant , Touvrier sera contraint 
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de travailler cfayantage. Pendant cette pé- 
riode de détresse, les mariages sont tellement 
de'courage's , et les embarras que cause une 
famille sont tellement accrus , que la popur 
latioQ s'arrête et devient stationnaire. En 
même tems le bas prix du travail , Tabon- 
dance des oruvriers , et l'obligation où ils 
sont d'augmenter d^activitë^ encouragent les 
cultivateurs à employer sur la terre uoe 
quantité de travail plus grande qu'auparavant; 
à deTricfaer les terres incultes; à fumer et 
améliorer avec plus de soin celles qui sont en 
culture 5 jusqu'à ce qu'enfin les moyens de 
subsistance arrivent au point où ils étoient 
à l'e'poque qui nous a servi de point de de- 
part. Alors la situation de l'ouvrier rede- 
venant moins pénible , l'obstacle mis à la 
population vient à cesser de nouveau. Et 
après une courte peViode, les mêmes marches 
rétrogrades et progressives ne manqueront 
pas de se re'pëter. 

Celte espèce d'oscillation ne se manifestera 
probablement pas à l'œil d'un observateur 
vulgaire : et il sera peut-être difficile^ méo^e 
au plus attentif, d'en bien calculer les pe'- 
riodes ei le retour. Cependant ^ en consi- 
dérant mâremeiit ce sujet ^ on s'assure quç ^ 
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dans tous les états anciennemeQt constuue's^ 
il y a quelque chose de semblable à ces récur- 
rence$ d'aisance et de de'tresse ; quoiqu'à la 
veVitëd'unemanièrebeaucouprooinsmarque'e 
et beaucoup moins régulière y que je ne l'ai 
décrite ici. 

Une des principales raisons pour lesquelles 
on n'a pas 4)eaucoup remarque ces oscilla- 
tions , c'est que les historiens ne s'occupent 
gnères que des classeur les plus élevées de la 
société. Nous n'avons pas beaucoup d'où- 
vragos où lès usages et la manière de vivre 
des classes inférieures soient peints avec 
fidélité. Or c'est chez ces classes-là que se 
font le plus sentir les fluctuations dont j'ai 
parlé» Pour faire sous ce point fie vue une 
histoire satisfaisante d'un peuple pendant une 
période* déterminée, il faudrait que plusieurs 
observateurs^ s^appliquassent avec une atten- 
tion soutenue- et minutieuse à faire des »e- 
marques , tant générales que particulières 
el locales , sur l'état des classes inférieures 
et sur les causes de leur bien-être ou de 
letirs souffrances. Pour tirer ensuite de pa- 
reilles observations quelques conséquences 
sûres et applicables à nôtre sujet , il faudroit 
wne suite d'histoires écrites d'après ces prja- 
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cipes qui s'^'tendît à plusieurs siècles. On a 
cornmcDcë il n^y a J)as long-tems dans quel- 
ques pays à cultiver cette branche de la 
statistique ^j et -de telles recherches cons- 
tamment suivies répandront sans doute du 
jour sur la structure interne du corps social. 
Mais on peut dire qu'à cet e'gard la science 
«st encore dans Tenfance; et il y a plusieurs 
questions importantes sur lesquelles nous 
sommes prives de toute information , ou du 

* Les questions judicieuses que le chevalier J. 
SÎBclair a proposées en Ecosse , et les faits qu'il 
a rassemblés sur cette partie de la Grande-Bretagne 
font beaucoup d'honneur à son zële et à ses lumières. 
Son ouvrage est d'ailleurs un monument qui atteste 
le savoir et le jugement du clergé de ce pays -là. 
On peut regretter qu'on n'y ait pas réuni les pa- 
roisses contiguëd^ ce qui auroit aidé à se faire une 
idée nette de l'état de chaque district , et facilité 
la mémoire. Quant aux répétitions et aux contra- 
dictions même qu'on y trouve, elles ont assez peu 
d'inconvénient et servent même d'appui à. la con- 
fiance du lecteur. Tel qu'il est, ou avec peu de 
chatigemens, S'il contenoit des registres exacts et 
.complets pour les i5o dernières années, ce recueil 
seroit, d'un prix inestimable ^ et ofifriroit un tableau 
plus fidèle de l'état intérieur du pays , qu'aucun des 
écrits puUiés sur ce sujet. Mais la plus active diligence 
ne pourroit suffire à ce but. 
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moios nous n'avons que des données im- 
parfaites. Quel est le nombre des mariages, 
comparé à celui des adultes ? A quel point 
la dyficulté de se marier favorise-t-elle le 
vice ? Quel est le rapport de la mortalité 
des enfant chez les pauvres et chez les riches? 
Déterminer les variations du prix réel du 
travail. Observer , à différentes périodes , 
le degré d'aisance et de bonheur dont jouis- 
sent les dâsses inférieures de la société. 
Bresser enfin des registres très-exacts des 
naissances , des morts et des mariages. Ce 
dernier objet en particulier a , dans le sujet 
que nous traitons, la plus haute importance. 

Une histoire fidèle du genre humain , . 
où ces questions se trouveroient résolues, 
jetteroit beaucoup de jour sur la manière 
dont agit l'obstacle constant qui arrête la 
population. Et il est bien probable qu'on 
y reconnoîtroit ces mouvemens rétrogrades 
et progressifs dont j'ai parlé j quoique la 
durée de ces oscillations doive être fort irré- 
gulière par l'influence de diverses causes. 
Ces causes perturbatrices sont très-variées : 
tel est l'établissement ou la chute de quel- 
ques manufactures , l'ardeur ou l'indifférence 
pour les entréprises d'agriculture, des années 
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d'abondance ou de disette, des guerres, de» 
maladies , des lois relatives aux pauvres y 
des émigrations^ et nombre d'autres» 

Une cause encore , qui a pu souvent mas- 
quer ces oscillations , c'est la difiërence entre 
le prix rëel du travail et son prix nominal. 
Celui-ci baisse rarement partout à la fois ; 
mais on sait assez que souvent il reste le 
même , tandis que le prix nominal des sub- 
sistances hausse graduellement. Au fait, c'est 
une baisse réelle du prix du travail. Pendant 
tout le tems que cette hausse graduelle des 
subsistances dure , l'ëtat des classes infé- 
rieures ne peut manquer d'empirer graduel- 
lement. Au contraire les fermiers et les ca- 
pitalistes s'enrichissent^ar Te bas prix du 
iravail. Leurs capitaux croissent et les mettent 
en état d'employer un plus grand nombre 
d'hommes. Sur quoi il faut remarquer , que 
la difficulté de soutenir une famille s'étant 
accrue, a du nécessairement porter quelque 
atteinte à la population. Il devra donc arriver 
au bout d'un certain tems que la demande 
du travail sera grande en proportion de 
l'offre. Par conséquent le prix réel du travail 
croîtra, si rien n'empêche que ce prix ne 
se mette à son niveau. C'e^ ainsi que I$s 
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salaires et par* là même la condllîon des 
classes inférieures , éprouveront des baisses 
et des hausses , des mouvemens rétrogrades 
.et progressifs y quoique le prix nominal du 
travail ne baisse point. 

Les sauvages , chez qui le travail n'a pas 
un prix réglé , n'en sont pas moins exposes 
sans doute aux mêmes oscillations. Lorsque 
leur population s'est élevée jusqu'au niveau 
qu'elle ne peut franchir y tous leà obstacles 
qui en préviennent l'accroissement , et ceux 
qui la détruisent , agissent avec beaucoup 
de force. Les habitudes vicieuses se multi- 
plient y l'exposition des enfans est moins 
rare , les guerres et les épidémies deviennent 
probablement plus fréquentes et plus meur-* 
trières. Ces causes continueront sans doute 
d'agir ^ jusqu'à ce que la population soit ré-* 
duite au niveau des moyens de la soutenir^ 
A cette époque le retour d'une espèce d'à-» 
bondance relative produira de nouveau l'ac- 
croissement de la population ; et au bout 
d'un certain tems^ cet accroissement sera 
arrêté par l'action des mêmes causes que [fi. 
viens d'énumérer *• 

* James Stewart compare le pouvoir productif 
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Je n'entreprendrai pas de suivre en dif- 
feVens pays ces mouvemens re'trogrades et 
progressifs. II faudroit pour cela que l'histoire 
pût nous fournir des informations très- . 
détaillées sur des objets qu'elle a négligés 
jusqu'ici. De plus il est facile de voir que 
les progrès même de la civilisation «tendent 
naturellement à rendre ces mouvemens moins 
sensibles. Je me bornerai donc à établir les ' 
propositions suivantes : 

1. La population est nécessairement limitée 
par les moyens de subsistance. 

52. La population croit invariablement , 
partout où croissent les moyens de subsis- 
tance ; à moins que des obstacles, puissans et 
manifestes ne l'arrêtent ^. 



à un ressort chargé d'un poids variable. {Econ, polit. 
T. L Lip, I, chap. 4,); d'où résuUeroient les mêmes 
oscillations que je viens de dépeindre. Cet auteur 
a exposé d'une manière très-satisfaisante dans le prer* 
mier livre de son traité d'économie politique^ plusieurs 
sujets relatifs à la popi^lation. 

* Je m'exprime ici avec une sorte de réserve , 
parce qu'il y a^ jç crois ^ un petit nombre de cas, tel 
que celui des nègres aux Indes occidentales, et un 
ou deux autres semblables, ou la population ne 
s'élève pas au niveau des subsistances. Mais ce sont 

3. 
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5. Ces obstacles particuliers y et tous ceifz 
qui arrêtent le . pouvoir prépondérant et 
forcent ain^ la population à se réduire au 
niveau des moyens de subsistance ^ peuvent 
tous se rapporter à ces trois chefs , la coa- 
trainte morale, le vice et le malheur. 

Je ne pense pas que la première de ces 
propositions^ ait besoin d^étrè prouvée. Le^ 
deu^ dernières seront le résultat de Texamen 
que nous allons entreprendre de Tétat de$ 
peuples anciens et modernes envisagés soui 
cet aspect. 

C'est l'objet ,de8 chapitres suivans. 



des exceptions et des cas extrêmes. En parlant d'une 
manière générale y~ on peut énoncer cef mêmes 
profkwîtions sans restriction et dire : 

3. La population croît partout oh oroîssent ki 
mojens de subsistance. 

3. Les obstacles qui répriment le pouvoir pré- 
pondérant, et forcent ainsi la population a se ré^ 
duire au niveau des moyens de subsistance , peuvent 
tous se rapporter à ces trois cfaefi^ la contrainte 
morale; le vice et le malheur. 
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C H A P I T R E III. 

Des obstacles à la population dans l^état 
le moins élevé de la société humaine. 

au s les voyageurs s^accordent à nous 
reprfe'senter les habitans de la Terre de feu, 
comme places au plus bas degré de l'exis* 
tence sociale ^. Maïs nous coonoissons peu 
leurs mœurs et tetirs habitudes domestiques* 
I^a contrée stëri]ç_ quHls habitent , et Te'tat 
miseVable auquel ils sont réduits ,. ont em- 
pêche' de former avec eux des liaisons mer- 
cantiles ) qui auroîent pu nous procurer \e% 
informations nécessaires sur leur e'tat et 
leur manière de vivre. Du reste il n^est pas 
difficile de concevoir quels sont les* obs- 
tacles qui arrêtent la population d'une race 
de sauvages j dont la misère se montre ai^ 
premier aspect j mourans de froid et dé 
faim ; couverts d'ordure et de vermine ; 
place's sous le climat le plus rude y sans 

* Cook; premier Voyage, T. II. p. 69. angL 
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avoir su trouver aucun moyen d^en adoucir 
la rigueur ^. 

Les naturels de la Terre de Van Diemen 
ne sontguères moins misérables , et on les 
peint comme presque aussi dépourvus de 
ressources ^^. Ceux des îles Andaman , 
situées plus i TEst y paroissent inférieurs 
aux un$ et aux autres. Quelques relation^ 
récentes attestent que tout leur tcms est em- 
ployé k chercher leur nourriture : comme 
leurs forêts ne leur offrent à peu pvès aucune 
proie animale et peu de végétaux dont ils 
puissent faire usage ', ils sont réduits à 
grimper sur les rochers , ou à errer sur le 
rivage de la mer , polir y chercher quelque 
poisson jeté à la côte , ressource toujours 
précaire, dont ils sont absolument privés dans. 
les tems orageux. Leur taille ne passe pad 
cinq pieds **^, leur ventre est proéminent , 
l^urs épaules relevées ; ils bht une grosse 
tête et des membres grêles et fluets.' Leur 
aspçct annonce le dernier degré de la misère, 

* Second Voy. T. IL p. 187. angl. 

** Voyage de Vaucouver, T. Il, Liv. lïl. C. I, 
p. i3. angL 

'^^ Cinq pieds «nglois^ qui font 4 pieds 8 pouces 
da Paris, 
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et le plus affreux tnëlange de la férocité et 
clu besoin. Plusieurs ont e'të trouves «ur le 
rivage en proie aux horreurs de la îamirre 
et au dernier période de cette déplorable 
existence *. 

Les habitans de la Nouvelle - Hollande 
senil)lent s'élever un peu au * dessus de$ 
peuples dont nous venons de parler. Nous 
connôissous une partie au raoips de ces 
sauvages par la description qu'en a faite un 
voyageur, qui a résidé long-terns à Port- 
JacksoQ et qui rapporte les faits dont il a 
été témoin oculaire. Le rédacteur du pre« 
mier voyage de Cook , après avoir fait re- 
marquer combien étoit petit le nombre dés 
naturels qu'on avoit aperçus 5ur la côte 
orientale de la Nouvelle-Hollande , et avoir 
attribué ce défaut de popubtion k la stérilité 
de cette terre désolée, ajoute: <c U n'est pas 
» très '-facile de dire comment le nombre 
» des habitans est réduit à ce que le pays 
» peut faire subsistet*. De nouveaux voyages 
D apprendront, peut-être a'ils se détruisent 
)> mutuellement 9 comme ceux de la Nou- 

. * Sjmesy ambassade à Ara, Ch. I. p. 129. Recher^ 
cbeg Asiatiques! T. IV. p. kouangL 
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D veHe-Zëland« , en combattant pour leur 
j> nourriture ; on s'Hs sont enlevés par la 
n famine; ou si quelque autre cause s'op- 
» pose ches eus à fa multiplicavibn de 
» Pespèce *. » 

Ce que Mr. Collios nous dit de ces san<* 
vages fournit , à ce qu'il me semble , une 
l*eponse satisfaisante à ces questions. Ils ne 
sont y nous dit-il ^ ni grands ni bien faits. 
Jls ont les bras et lés parties inférieures du 
corps très r minces , ce qu'où attribue au 
défaut de nourriture. Ceuf qui babitent < 
les côtes vivent de poissop , et occasion*^ 
tellement d^un gros ver ** ^ qu'ils trouvent 
4ans le gommier nain.. Les bois sont si 
de'pôûrvus d'animaui , et il faut tant de 
peine pour les atteindre , que' ceux qui 
vivent dans Fintérieur des* terres ne jouissent 
pas de plus d'aisance. Ils passent leur tema 
k grimper sur lea arbres les plus hauts , 
pour y trouver du miel', ou de' petits qua- 
drupèdes ^ comme récnreuîl volant ou 
l'opossum. Lorsque le' tro tic de ces arbres 
est très-.elevé et dépouillé de branches y ce 

i II ' ' *ii ' ' * • 

* Cook, premier Yoyage, T. III. p. a4a angf. 
V Ou larve- 
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<jui ) dans leurs forêts toufliies , est le cas 
Ip plus ordinaire , celle espèce de chasse ne 
se fail pas sans beaucoup de fatigue. Il faut 
qu^avec leurs haches , ou hermineiies de 
pierre , ils taillent , pour chaque pied aller- 
naûvement^une cochç ou entai%^ en tenant 
Tarbre fortern^t embrasse, du bras gauche. 
()n a vu des arbres ainsi entaillas jusqu'à la 
hauteur de quatre-vingts pieds: hauteur, k 
laquelle il a Fallu^quç. le sauvage. aiFamë^soic 
parvenu , . avant^ d'avoir atteint la première 
l^rançhe. et d'ayofr;pu trouver la plus légère 
récompense de son travail ^.. .^.^ ...-■'. 

Les bojs ne fournissent que fort pf^u* de 
chose ^ outre ce j petit nombre ^ d'anims^ux .; 
quelques baies , ^Figr^me ,. la raoin%. de 
fougVc , l^s fleurs, des différentes espèces 
de banksia, sûu$ les seuls végétaux Mf^iUf 
portée ^^. ^i^ .. 

Un des naturels , qui avoit avecJLuir.ua 
[eune enfant^ fut surpris par, quelques ^c^Jons 
sur la rivière Jlawkesbmy. U s'élqx^ça dafis 
son canot , «i laissa, dejfrière hui ^^ . dans.sa 

>j f ' ' ■' ■ I jj^ ' • - ' 

^^XolUiis» J)£scripliQD,de la. noavelb Galle méri- 
dionale. Appendice; p.,549, în-4, angL 

**'ibid. p. 557:* ' 
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retraite précipitée , le ii^ets ^u'il venoîl de 
pre'parer et dont il étoil ^ur le point de ao! 
r-egaler. Ce'toit un grx>s Yf r ,i qa^ venoit de 
tirer d^une pièce de Jïois flotte jstverqaoùlu, 
^t qi^^il avoit déjà O0ppmfftçé ,de pianger. 
L'odeur de cet i|iSje£te,^tf4^; soq anciienoe 
habitation étoit jiisijpp^rjl^ble* On appelle 
ce ¥er dans le? lapgag^idu/pay^.ca-far^k-^Ei 
il y a HPP tribu de riulérieur , jcles -tei^rèfl,, 
qiju sfappeUe Ca^bro-gal , 4>arçQ, quelle i fait 
de ce, mets dégoûtaqj ^: priucipajetnt^ui^ 
riture. Les habitans des bois composent aveit^ 
la rapijae.de fougère^ ^melée de q»el€]tie» 
four^is^ dç la grande et de I^ petite espèce^, 
une sorte de pâte alimen^ifei , à la^juelje il^ 
ftjoutent^dansla saison, les cei^fs ou Qyippbçi 
d^ Qe3, mêmes insectes f, .' , , ho 
* L^ où, les bomm^fSOQt. obligés 4!^vqif 
fCGOVifts ^4® tel^ jppy^Bup; de subsis^^^fiç^ ^ o» 
la nourriju^a^ aj^itjfï^e^^i^yégéMJeiesi si rare, 
f t où Je travail nécessaire pouf Vobtepir est 
$i peAib^e ^ , il. est éyideut que la population 
doit être foible et |ép2ir^e< Les limites aux* 
quelles elle peut . atteindre sont nécessai- 
rement peu élevées. IVlais si nous prenon« 



♦^ ttid. p. 5§9. 
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en considération les coutumes étranges et 
barbares de ces peuples, les cruels traitemens 
qu'ils foui e'prouv^r^aux feftimes , et la dif- 
ficulté d'élever des enfàus dans la situation 
où ils se trouteïit} bien loin d'être surpris 
que la population^ûé sN^iëve pas au-dessus 
de ^es bornes actuelles , nous serons portés 
i croire* que* les moyens de subsistance 
qu'offre ce pays , t^nt foibles qu'ils sont , 
ne laissent pas d'excéder le besoin dn nombre 
d'Iiabitan^ échappés à tant de causes de 
destruction. • 

Cboz ces peuples , Famôur s'annonce par 
des actes de violence et de férocité. C'est 
parmi les femmes d'une tribu ennemie que 

^e jeune sauvage fait son choix. Il épie le 
moment , où celle qu'il recherche est seyle 
et privée de ses protecteurs naturels; il 
^'approche sans être iaperçu , Fëtourdit a 
coups de massue ou avec son épée de bois 
dur ; la frappe sur la tête ^' sur le dos , sur 
les épaules , si rudement ^ que chaque coup 
fait couler des flots de sang. Il l'enlève en- 
suite d'un bras à travers la forêt i sans se 
mettre en peine des pierres et des éclats de 
bois dont la roate est seniée , impatient, 
d'ameoer sa proie aux lieux qu'habite sa 
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propre tribu. Là , après d'autres actes de 
barbarie , cette femme est reconnue commo 
6a propriété' , et dès lors il est rare qu'elle 
quitte son nouveau mattre. Cet outrage n'est 
pa^ venge par les parens de la femme, si ce 
n'est que dans l'occasion ils usent de re- 
présailles , en enlevant des femmes à leurs 
ennemis ^. 

L'union des sexes est précoce } les coloni 
ont même vu des exemples honteux de vio- 
lence de la part de quelques-uns de cei 
sauvages envers de trës-jeunes filles ^^. 

La conduite des maris envers leurs femmes 
est bien assoi^tie aux préludes de leur ten- 
dresse. Toutes portent sur la tête des signes 
évidens d'infériorité. Et, comme les mariages 
tOTiX. précoces , on peut dire que leurs maris 
les battent aussitôt qu'ils en ont la force. 
On a vu quelques-unes de ces infortunées ^ 
dont la tête tondue étott marquée de tant 
de cicatrices, qu'il étoit difficile de les 
compter. Mr. Collins dit en cette occasion , 
en se livrant à un mouvement de sensibilité:^ 
i( La condition à laquelle ces femmes sont 



^ Ibid. p. 55g. 
.** p. 563. 
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^ :reclùitps,çs^^^el|(s , que soui^nt, en voyani 
)) une jcii:^t^ç fille que s^ i?}^re poriolt sur ^es 
)> épaules , j'apii^çippis syr, l^avenîr , et pre'- 
y> voyant les mjilheurs auxquels elle e'toit 
D destinée , je pensois que c'eût, e'te ui^ 
i) ,3Cle dfhu^anîte de la priver sur-le-ch^mp 

V d'une çidéplorable yîé. » Et ailleurs ea 
parlant de Bennilong , il dit : <( Je irpuyq 

V ici d^OiS mop^ia»|rij;=jl ,.^.qp^ Bçnnilong, 
i) pour je uç suis quel sujet, ^voit cruel- 

V ^em^n;; batyi sa femjaae un ipstant fivaoj 
>^ soB accouchement,^. »^ , , 

, .Une cqoduite si brutale dpijt produire 
^quvent des coucbpj nia|hfîu^jaysçSr L'union 
prëcojce etoiême pr^qa^tpree des s^xes nuj|; 
probablement à la fécojndité. H est plus rarç 
chez C45S saaY^gC3 (le ^u^ayoir qu'une feipme, 
q^e d'çp a^yoir plusieurs |.nçi,ais ce qui es^ 
singfjlier, c'est que Mr^ Collons ne se souvient 
pjiS: d^avpir jamais^ y^ un homme qui eût 
des enfans dc|pl^s, d'une à^e ses femmes. II 
a entendu dire . ^ quelques naturels que la 
première femme rëclamoit l'amour d^v^QP 
mari comme un droit exclusif , et q\ie la 
seconde n'ëtoit qu'une espèce d'esclave 



* Bbid. p. 362. 
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■«hargëe de servir la première et son e'pôux^,. 

Il est difficile de croire qu'un droit pareil 
soit absolument exclusif ; mais peut-être 
n'est-il pas permis à la seconde femme d'ëlever 
ses enfans. Quoi qu^il en soit y si le fait est 
vrai , il prouve qu'il y a un grand nombre 
de femmes sans enfans. Ce phénomène ne 
peut s'expliquer que par le& durs traitemens 
auxquels elles sont expose'es, ou par quelqu^ 
poutume particulière qui peut avoir échappe 
a l'observation de Mr. Collins. 

S'il meurt une mère tandis qu'elle allaite , 
le père place sur ce corps mort, l'enfant plein 
de vie , et laisse tomber sur lui une grosse 
pierre : aussitôt ses amis achèvent de fermer 
la tombe. Cette affreuse cérémonie fut ac- 
complie par Co-lë-be', l'un des naturels que 
les colons connoissoient : et lorsqu'on lui ei^ 
parloit , il prëtendoit la justifier ,.^n disant , 
qu'on ne pourroit trouver aucune femme qui 
voulût remplacer la mère en qualité de 
nourrice , et que c'e'toit par conséquent 
abre'ger les souffrances de l'enfant , que de 
lui ôter la vie d'un seul coiip. Mr. Collins 
observe que cette coutume , qui est gëne'rale, 

I I W 1 1 - I I ■ M .. ^ ■ 

* Ibid. p. $60. 
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peut jusqu'à uo certain poim rendre compte 
'de la foîblesse de la population de ces 
contrées *. 

Quoique par elle-même peut-être elle ne 
puisse pas avoir beaucoup d'influence à cet 
e'gard y elle sert du moins à peindre , d'une 
manière sensible , la difficulté d'ëlever des 
enfans dans la situation où se trouvent ces 
sauvages. Des femmes, dont le genre de vie 
exige qu'elles changent continuellement de 
place , qui sont soumises à des travaux ex- 
cessifs et toujours renaissans , ne peuvent 
guères élever à la fois plusieurs enfans à^ peu 
près du même âge. S'il en natt un , avant 
que l'autre soit en âge de se suffire à lui-même 
et de marcher après sa mère , il est presque 
inévitable que l'un ou l'autre ne périsse faute 
de soins. La tâche d'élever un seul enfant , 
dans cette vie errante et pénible , est si in« 
quiétante et si difficile y qu'il ne faut pas s'é-* 
tonner qu'on ne puisse trouver aucune femme 
qui veuille s'en charger , lorsqu'elle n'y est 
pas contrainte par l'irrésistible instinct de la 
maternité. 

A ces causes 9 qui arrêtent la génératioa 



Ibid. p« 6o7« 
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naissante , il faut joindre cellrs qui la dé- 
truisent à mesure qu^elle se forme. Telle» 
sont les guerres fréquentes que ces peuples 
se livrent et leurs perpétuelles inimitiés , 
l'esprit de vengeance qui les porte sans cesse 
k verser le sang; la saleté de leurs habitations; 
leur mauvaise nourriture et toutes les ma- 
ladies qu'elle engendre ; en particulier les 
aialadies de la peau et une espèce de petite 
vérole, qui fait chez eux de grands ravages^. 

Cette épidémie se manifesta en 1789. On 
ne peut se faire une idée de l'état auquel elle 
réduisit leurs peuplades. On ne trouvoit pas 
une seule personne vivante dans les baies el 
leift havres ci*devant les plus peuplés, pas 
une trace humaine sur le sable. Us avoient 
laissé les morts pour enterrer les morts. Les 
oreu^ des rochers étoient reàiplis de corps 
en état de putréfaction , et en plusieurs 
endroits les sentiers étoient couverts de 
squelettes **. 

Mr. Collias fut informé que la tribu de 



* Voye» en général Pappecdiee de Collînsy Des-?» 
jaription de la colonie aD|;loise de Ui nouvelle Oalle 
jméridioiiale. angL 

^ Ibid. p. 697. 
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Co-le-bë, le même que j^ai nomme ci-dessus, 
avoit e'te' re'duilé , par le fléau deslruclcur, 
k trois personnes , qui , pour se dérober à la 
mort, allèrent se réunir à une autre- tribu ^« 
Sous l'influence de tant de causes de dé-^ 
population , on seroit naturellement porte à 
croire, que les produits du sol, tant animaux 
que vëge'taux , * joints au poisson pris sur la 
côte , devroient être plus que suffisant pour 
l'entretien de quelques restes de nations 
eparses, qui occupent entr'elles une si vasje 
étendue de terrain. Il paroit au contraire 
qu'en géne'ral la population atteint si. exac^ 
tement le niveau du produit moyen des sub- 
sistances, que le plus petit déficit dans celui- 
ci , 'ire'sultant d'une saison deTavorable ou 
de toute autre cause , plonge ces peuples 
dans là plus cruelle de'tresse. Les relations 
nous parlent du retour fre'quent de ces tems 
de calamité' , dans lesquels on rencontroît 
des naturels du pays , réduits à un tel état 
de maigreur, qu'ils aembloient de vrais sque- 
lettes et paroissoient très - près de mourir 
de faim ^^. 



* Ibid, p. 598. 
** p. 55i. 
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^ C H A VIT RE IV. 

Des obstacles à la population chez le€ 
nations indigènes de V Amérique. 

OURNONS niaîritenant nos regards sur 
les diverses tonlre'es de VAme'rîque. A IVp'o- 
que où Von en fit la* de'couverte , la plus 
grande partie de ce vaste continent e'ioît 
habitée par de petites tribus de sauvages*, 
indépendantes les unes des autres , et qui 
vivoient , à peu près comme celles de la 
Nouvelle-Hollande , des productions natu- 
relles du Sol. Dans les forêts dont il éloit 
couvert , on ne trouvoit pas , coname aux 
lies de la mer du Sud , une abondance de 
fruits el de végétaux nourrissans. La foible 
culture, qui e'toit pratiquée par quelques 
tribus de chasseurs , ajoutoit bien* peu de 
chose à leurs moyens de subsistance. Les 
habitans de cette parlie du monde vivoient 
donc principalement des produits de la chasse, 
ou de la pcche ^. Il est facile de com- 
prendre combien ces ressources sont bor- 

* Roberison , Hist. d'Améi ique. T. IL Lir. IV. 
p. 127 etsaiy. in-8.^ édiu 1780. angL 
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nées ei précaires. La pêche ne pouvoit 
iQourrir que ceux qui se trouvoient établis 
dans le voisinage des lacs , des rivières ou 
de la mer. L'ignorance et l'indolence des 
sauvages ^ Timprévoyance qui les caractérise 
les privoient souvent de l'avantage de con**^ 
iwrver pour Fa venir les provisions qui excé- 
doient le besoin du moment. On a dès long* 
tems remarqué qu'un peuple chasseur doit 
étendre beaucoup les limites de son territoire 
pour y trouver de quoi vivre ^^ Si Ton 
tsompàre le nombre des bêtes sauvages , qui 
peuvent s'y rencont^rer au nombre df celles 
qu'on peut prendre , en employant tous les 
moyens connus et usités j on verra qu'il est 
impossible que les hommes s'y multiplient 
beaucoup. Les peuples chasseurs , comme 
les bêtes de proie, auxquelles ils ressemblent 
par la manière dont ils pourvoient à leur 
subsistance, ne peuvent être fort rapprochés. 
Leurs tribus sont éparses sur la face de la 
terre. Il faut qu'elles s'évitent ou se com- 
battent. Aussi les voit-on engagées dans 
d'éternelles guerres ^'^. 

^ Franklin, mélanges, p. 5k. ongL 
** Robert8on> Lir. IV. p. 129. 

Ainsi 



Digitized by VjOOQIC 



Ch. IV. ' nat indig. de V Amérique. 4^ 
Ainsi la foible population de l'Amérique 
répandue sur son vaste territoire n'est qu'un 
exemple de cette vérité évidente , que les 
hommes ne peuvent multiplier qu'en pro- 
portion de leurs moyens de subsistance. Mais 
la partie la plus intéressante de la recherche 
que nous avons entreprise , celle sur laquelle 
j'ai le plus à cceur de diriger l'attention du 
lecteur, est l'examen des moyens par lesquels 
' la population se maintient au niveau des 
foibles secours qui sont à sa portée. On voit 
aisément que l'insuffisance des moyens de 
subsistance chez un peuple ne se montre pas 
uniquement sous la forme de la famine. Elle 
en revêt d'autres plus permanentes, qui sont 
autant de malheurs ou de fléaux destructifs; 
et introduit des usages , qui agissent quel- 
quefois avec plus de force, pour arrêter la 
population naissante , que pour la détruire 
quand elle est arrivée à sa maturité.' 

On a généralement remarqué que les 
femmes Américaines étoient assez peu fé- 
condes ^. On a attribué cette espèce de 

* Roberlson , Liv. IV. p. 106. Burke's America , 
Vol. I. p. 187. Charlevoix, Hist. de la Nouvelle France, 
.T. III. p. 3o4. Lafitau; Moeurs des sauvages, T. I. 

I. 4 
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stëriluë à/la froideur des hommes à leur 
égard : car c^est là un irait remarquable du 
caractère des sauvages Américains. Mais il 
n'appartient pas exclusivement à cette race 
d'hommes. Tous les peuples sauvages mani« 
{estent plus ou moins la même indifférence ; 
tous ceui du moins qui n'ont que des moyens 
însuffisans de. subsistance , et qui flottent sans 
cesse entre la crainte de l'ennemi et celle 
de la faim. Cette observation n'a pas échappé 
à Bruce ^ dans le tableau qu'il fait des Gallas 
et des Shangallas , nations sauvages des 
frontières de l'Abyssinie ^ ; et Le YaiUant 
envisage le tempérament flegmatique des 
Hottentots y comme la principale cause de 
|a foiblesse de leur population ^^. C'est , à 
ce qu'il paroît , aux dangers et aux fatigues 
de la vie sauvage, qu'il faut attribuer cette 
disposition. Une telle vie absorbe l'attentioa 



p. 590. Dans le cours de ce chapitre, je fais souvent 
les mêmes citations qu'a farites Robertson, mais jamais 
sans les avoir examinées et vérifiées.' Quand je n'ai pu 
le faire , je me suis borné à citer Robertson. 

* Voyages aux sources du Nil, T. II. p. 223. 559. 
angl. 

** Voyage dans l'intérieur de l'Afrique , T. I» 
p. 12, i3. , 
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et ne lui permet pas de se fiier sur desf^ 
passions tendres. C'est là sans doute la vraie 
raison de la froideur des Amëricains , et on 
auroit tort de Finaputer à quelque vice dei 
leur constitution , puisqu'à mesure que les 
peines et les dangers diminuenC pour ces 
peuples 9 l'amour reprend chez eux son 
empire. C'est ce qu'on observe dans^ \e^ 
contrées que leur situation favorise et doni 
les habitans sont moins exposes aux peines 
de la vie sauvage. Quelques tribus situe'es au 
bord des rivières poissonneuses , dans ded 
lieux abondans en gibier , ou sur des terre» 
mises en valeur , ne partagent point l'insen- 
sibilité générale ; et comme leurs passions 
n'ont point de frem ^ leurs moeurs sont fort 
dissolues *. 

S'il est vrai que cette apathie des Ame'- 
rioains ne soit pas un défaut naturel , maiir 
Feffet d'un genre de vie, qui rend plus rares 
en eux des raouvemens passionne's ; nous ne 
serons pas porte's à attribuer à cette cause 

* Robertson, Lîv. IV. p. 71. Lettres édif. T. VI. 
p. 4B, 322. 33o. T. VIL p. 20. ia-ia. édiu de 1780, 
CharlevQÎx, T. IIL p* 3o3. 423. Heapepia^ lAoear% 
des saayages; p* S/. 
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rinfeconditë des mariages. Nous l'imputerons 
plutôt au genre de vie des femmes et aux 
coutumes établies parmi elles chez ces 
peuples sauvages. 

c( On a demandé quelquefois y si les arts. 
lè et la civilisation avoient amélioré Tétat de 
» rhomme : et dans la vanité de leurs dis- 
^ putes, les philosophes ont élevé des doutes: 
lè sur ce sujet. Mais que la civilisation ait 
D accru le bonheur des femmes y c'est une 
y vérité sur laquelle on ne sauroit élever 
D aucun nuage ^. » Ainsi s'exprime Ro- 
bertsQn ; et cette renaarque est confirmée par 
l'histoire de tous les peuplées sauvages. Le 
mépris et la dégradation des femmes sont ua 
des traits qui caractérisent le pl^s universel- 
lement cette époque de l'existence sociale ^^., 
Tel est le sort de ce malheureux sexe chez 
quelques tribus d'Amérique y que le mot 
servitude n'exprime qu'imparfaitement son 
abjection et sa misëre« Là une femme n'est 
à proprement parler qu'une béte de somme. 



. * Robertson , Liv. IV. p. io3. 

** Robertson^ Liv. IV. p. io3. Lettres édif. Char- 
levoiX) T. III. p. 287. Voyage de La Pérouse, cb«IX/ 
p. 4o2. ii&-4*'. édit. d« Londres. 
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Tandis que la ne d'un homme se partage 
entre la paresse et les plaisirs , sa femme 
est condamnée aux plus rudes travaux , et 
ces travaux se succèdent sans relâche; On lui 
assigne sa tâche , sans pitié pour sa foiblesse. 
On reçoit ses services sans reconnoissance 
ni faveur ^. Dans quelques districts où la 
dégradation est extrême , on a vu des mères 
lelleaient pénétrées de l'horreur de leur 
situation , qu'elles faisoient périr leurs filles 
à leur naissance, pour les délivrer d^un seul- 
ceup dîi poids de leurs infortunes ^^. 

Cet état d'abaissement, et l'assujettissement 
à un travail forcé ^ joints à la dureté de la 
vie sauvage , ne peuvent manquer d'être 
très-défavorables à la grossesse des femmes 
mariées ^^^^ : et le libertinage auquel elles 
sont livrées avanr cette époque , ainsi que 
les moyens qu'elles emploient' pour se faire 
avorter, doivent- nécessairement miire en- 

* RobertsoR> Lk. IV, p. io5. Letl. édif. T. Vf. 
p.. 329.. Roger, Atuérique sept. p. !àv\. angk Creuxii 
Hist. Canad. p. 67. 

** RobertsoB, Lir. IV. p. io6.*Rayttal, Hîst. des 
Indes , T. IV. chap. VIL p. no, in-S, lovai 1795». 

*** Robertson, Liv. IV. p. 106. Greuiiî.,. Hist^ 
Ganad. p^ Sy. Lafitau^ T. L p. 690. 
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suite à leur fécondité ^. Un missionnaire , 
à propos de la coutume de changer de 
femmes j qui se trouve e'tablie chez les 
Natchès , remarque qu'elle n'a lieu que pour 
les femmes , qui n'ont point donne d'enfans 
à leurs maris. C'est dire assez qu'en gênerai 
les mariages n'y sont pas féconds : et c'est 
d'ailleurs une conse'quence de la vie déréglée 
des femmes avant le mariage y que ce même 
auteur a dépeinte ^^. 

Les causes auxquelles Charlevoiz attribue 
la steVilité des Ame'ricaines sont le long 
tems pendant lequel elles allaitent et se sé- 
parent de leurs maris , tems qui est ordi- 
nairement de plusieurs anne'es ; leurs travaux 
excessifs et qui ont lieu sans aucune dis-* 
continuation , quelle que soit la situation 
dans laquelle elles se trouvent; enfin la cou- 
tume de plusieurs tribus , qui , avaqt le 
mariage , permettent la prostitution. Ajoutez 
à cela , dit-il , l'eitréme misère à laquelle ces 
peuples sont réduits , et qui éteint chez eux 
le de'sir d'avoir des enfans ^*^. Parmi les 

* Rpbertson^ Liv.IV. p. 72. Ellîs, Vayage,p. 19^ 
angl. Bûpke's America, Vol. I. p. 187. 
'^^ Leu. édif. T. VII. p. 20. 22. . 
*** Charlevoix, N. Fr. , T. III. p. 3o4, 



Digitized by 



Google 



Ch-IX» nat indig. de l^ Amérique. 55 

bordes les moios policées , c^esiune maiiaie^ 
qu'il ne faut pas se charger de plus de deux 
enfans à élever ^. S^il nak deux jumeaux , 
d'ordinaire on en abandonne un , parce que 
la mère ne peut en nourrir deux*- Si. une 
mère meurt pendant le tems dei'allaitementy 
on de'sespère de conserver son nourrisson , 
et 9 comme dans la Nouvelle-Hollande, oi> 
Fensevelit sur le sein qui Ta nourri ^^. 

Comme il an-ive souvent que les parens 
sont pressés par le besoin , ils ont tant de 
peine à suiBre à ceux de lems enfans , qu'ils 
les s^bandonnent ou les livrent- eux-mêmes i 
la mort ^^^. On expose géneValeoient les 
enfans difformes : et quelques peupladies du 
Sud font éprouver le noéme sort aux enfans 
dont les mères ne supportent pas bien les 
peines^ de la grossesse, el le travail de Ten^ 
fantement , de peur qu'ils n'héritent de la 
foiblesse de leur mère ^^^^. 



* Robertson^ Lîv. IV. p. 107. Lettres édif. T. IX. 
p. i4o. 

*♦ Roberlson, Liv. IV. p. 107. JLctt. é4if. T. VIfl. 

p. 86. / . . 

*** Robertson , Liv. IV. p. 198. 
**** Lafîiaa, Mœurs des Sauv. T. I. p. 69» 
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C'est à de telles causes qu'il faut attribuer 
l'exemption remarquable de difformités f 
qu'on observe chez ces sauvages d'Amérique. 
Et lors même qu'une mère , parmi eux j 
veut élever tous ses enfans sans distinction j 
la mort en enlève un si grand nombre , par 
la manière dure dont on les traite , qu'il 
est à peu près* impossible que ceux d'une 
constitution délicate puissent atteindre l'âge 
d'homme ^. Dans les colonies espagnoles , 
où la vie des indigènes est moins pénible , 
et où on ne leur permet pas de faire périr 
leurs enfans y on voit beaucoup d'hommes 
défigure difforme, petits, mutilés, aveugles 
et sourds ^f. 

La polygamie paroit avoir été permise de 
tout tems aux sauvages Américains ; mais il 
n'y avoit guères que leurs chefs et caciques , 
qui se prévalussent de cette liberté : quelque- 
fois cependant on en voyoit des exemples 
chez de simples particuliers , dans quelques- 
unes des riches provinces du Sud , où les 

* Charlevbix, S*. ITI. p. 3o3. Ràynal, Hîst. des 
Indes , T. VIIL L. XV. p. aa. 

** Robertson^ Liv. IV. p. y 3. Voyagé d^UUoa, 
T. I. p. 23a. 
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subsistances sont plus abondantes. La diffi-* 
culte de vivre forçoit en géne'ral les hommes du 
peuple à se contenter d'une seule femme ^* * 
Cette difficulté ëtoit si bien sentie , que les 
pères y avant de donner leurs filles en ma- 
riage , ne manquoient pas d'eiiger de ceux 
qui en faisoient la recherche , des preuves 
non équivoques de leur habileté dans l'art 
de la chasse et par-là même des moyens 
qu/ils avoient de pourvoir à Pentreûen d'une 
famille ^^. Les femmes en Ame'rique ne se 
marient pas de bonne heure ^^ : et la ma- 
nière licencieuse dont elles vivent avant de 
se marier doit naturellement produire cet 
eff^et ^^. 

Ces coutumes , dues à la crainte dé se 
voir chargé de famille , et la mortalité causée 
chez les enfans par les peines de la vie sau- 



* Robertson, Lir. IV, p. 102. Lett. édif. T. VIII, 
p. 87. 

**. Lett. édif. T. IX. p. 364. Robertson, Lly. IV ^ 
p. ii5. 

Robertson , Liy. IV. p. 107, 
Lett. édiJF. Voyage d'Ulloa , T. I. p. 343. 
Burke's America , Vol. I. p. 187., CharlcToix, T. III. 
p. 3o3 , 3o4. . 
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vage ^ , n'ont pu manquer d'agir puîssam* 
ment pour'^arréter la population naissante. 
. Lorsque le jeune sauvage a e'chappë à tou» 
les dangers de l'enfance , d'autres dangers 
menacent son âge mur. Les maladies y à 
cette epoquç de l'existence sociale y sont 
plus rares , mais plus destructives. Comme 
l'imprévoyance des sauvages est extrême , 
et que tous leurs moyens de subsistance soni 
précaires , ils passent subitement , selon le 
sort de la chasse ou selon la saison y des 
horreurs de la disette aux excès que l'aboa^ 
dance provoque *^. Leur voracité compense 
alors la rigueur de leur abstinence , et toutes 
deux leur sont également nuisibles ^^^. JLe» 
maux qui en sont la suite moissonnent la 
feunesse dans sa fleur. Ils sont d'ailleurs sujets^ 
à la consomption, à la pleurésie, à l'asthme^ 
à la paralysie ; maladies qu'occasionnent les 
fatigues de la chasse et de la guerre , ainsi 

^ Creuxîus dit y qu'à peine un sur trente atteint 
l'âge d'homme (Hist. Ganad. p. 67.) y mais c'est Ik 
lans doute une grande exagération. 

** Robertston^ Lîv. IV. p. 85. 

*** Charlevoix, T. III. p. 3o2 , 3o3. 
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que Pinclemence des saisons , qu'ils bravent 



sans cesse ^. 



Les missionnaires parlent des maladies 
perpétuelles auiiquelles sont sujets les indi-^ 
gènes de PAmenque méridionale ^ et pour 
lesquelles ils n'ont point de remède ^^* Igno- 
rant les recettes les plus simples, ne pou- 
vant se résoudre à changer leur diète gros- 
sière et insalubre , ils succombent en grand 
nombre. Le jésuite Fauque rapporte que , 
dans ses excursions multipliées, à peine a*t-il 
rencontré un vieillard ^^^. Robertson pense 
que la durée de la vie est plus c5urte chez les 
sauvages que chez les peuples civilisés ^^^^^ 
Raynal , malgré sou enthousiasme pour ce^ 
nations , dit à peu près la même chose , en 
parlant des indigènes du Canada ^^^^^, XeS 
observations de Cook et de La Péronse, sur 
ceux de la côte Nord-Ouest de l'Amérique ^ 
confirment cette remarque ^^>^*^^. 

* Robertson, Liv. IV. p. 86. Charlevoix, T. III, 
p. 364. Lafitau) T. II. p. 36p, 56i, 

** Leu. édif. T. Vin. p. 83. 

*** Ibid. T. VII. p. ^x^ et suiv. 

**** Liv. IV. p. 86. 

**^* Liv. XV. p. 23. 

****** Cook, Troisième voyage,;!. IIL ch. II. p. Sao, 
Voyage d^ La Pérouse ; chap. IX. 
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Dans les vastes plaines du Sud , un soleil 
brûlant y qui , après la saison de» pluies y^ 
darde ses rayons sur des terres inondées j 
engendre de funestes ëpide'ixiîes. Les mis^ 
sionnaires font mention de contagions fré- 
quentes parmi les indigènes ^ qui causent 
dans leurs villages une effrayante morta- 
lité *. La petite ve'role en particulier y fait de 
grands ravages , soit par le manque desoins^ 
soit par la petitesse des habitations où Ton 
entasse les malades ; en sorte que très-peu en 
réchappent ^^. Maigre' les soins des Je'suites^ 
les iudigènes*du Paraguai ëtoientfort exposes 
à cette cause de destruction. La petite vérole 
et les fièvres malignes ^ qu'on appelle peste 
dans ces régions , dësoloient les missions les 
plus florissantes ^ et c'est à cette cause qu'UIIoa 
attribue la lenteur de leurs progrès y au sein 
de la profonde paix dont elles jouissent***. . 

Il ne faut pas croire que ces cpidëmies 
épargnent les peuples du Nord. Elles y sont 
au contraire fre'quentes ****, et la relation du 

* Leii. édif. T. VIII. p. f^. 359. T. IX. p. 125. 
** Voyage d'Ulloa, T. 1. p. 349. 
*** Id. T. 1. p. 549. 

Leu. édif. T. VI. p. 335. 
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capitaine Vancouver en offre un exemple 
frappant. Depuis New-Dungeness au Nord- 
Ouest de FAme'rique , sur une ligne de 
côtes de cent cinquante milles * ^ il ne vit 
pas cent cinquante habitans. Il trouva plu- 
sieurs villages déserts , doot chacun , à lui 
seul 9 auroit aisément contenu tous les in- 
dividus épars qui s'etoient offerts à sa vue 
dans toute cette étendue de pays. En fai- 
sant des excursions dans Fintérieur, surtout 
au Port Discovery , il trouva des os et des 
crânes humains re'pandus ça et là. Cependant 
les corps des indigènes vivans n'offroient 
aucune cicatrice ; ils ne temoignpient ni 
crainte ni défiance. Le voyageur en consé- 
quence ne peut s'arrêter à aucune autre con- 
jecture , qu'à celle d'une maladie pestilen-; 
tielle **. La petite vérole avoit d'ailleurs paru 
sur cette côte^ et avoit laissé des traces àû 
son passage sur le visage de^ indigènes ^ dont 
plusieurs avoient perdu un loeil par cette 
maladie ^^^. 



^ <IiQqttante lieuea. 

** "Vancouver, Voyage, T. 1. liv. U. cbap. V. 
p. a56. angl. 
^ Id. Ctap. tV- p. a4a. 
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Les sauvages, par une suite de leur igno* 
rance et de leur malpropreté ^ , perdent 
l'avantage que peut donner, pour prévenir 
la contagion , une population clair-semée. 
En quelques cantons de FAme'rique , on 
construit des maisons destinées à recevoir 
plusieurs familles, et on y voit quatre-vingts 
ou cent personnes sous le même toit. Là où 
les familles vivent séparées , les huttes sont 
fort petites , fermées , misérables , sans ou- 
vertures de fenêtres , et avec des portes si 
basses , qu'on n'y peut entrer qu'en ram- 
pant ^ Au Nord-Ouest, les maisons sont au 
Contraire fort grandes : Meares en décrit une^ 
qui appartenoit à un chef du détroit de 
Nootka , dans laquelle huit cents personnes 
demeuroient , mangeoient et couchoient ***. 
Les voyageurs sont unanimes à dire que 
rien n'égale la saleté de ces habitations et la 
malpropreté personnelle de ceux qui s'y 



* Charlevoix s'exprime là-dessus en termes éner- 
giques, tt On ne peut^ dit-il, entrer dansJeurs ca- 
banes qu'on ne soit empesté. » La saleté de leurs 
mets , a)Oute-t-il , voiis feroit horreur» T. 111. p. 358. 

** Robertson, Liv. IV. p. 182. 

*** Voyage de Meares, ^bap* XU. p. i38. angl. 



Digitized by 



Google 



Ch. rv. nat. indig. de V Amérique. 65 

renferment *. Le capitaine Cook les repré- 
sente comme pleins de Termine , qu'ils s'oc- 
Cupeiit à prendre et à de'vorer **, et il ajoute 
que la puanteur deleufs demeures est insup- 
portable , ainsi que le bruit et la confusion 
qui y régnent ***. La Pe'rouse assure qu'au- 
cune caverne d'animaux sauvages ne peut 
mffecter aussi désagréablement l'odorat ^^^^. 

On peut aisément se figurer le ravage que 
doit faire une épidémie , lorsqu'elle vient à 
se manifester dans ces habitations. U n'est 
pas improbable même qu'un pareil degré de 
$aleté peut engendrer de telles maladies; 
car il n'y a point At ville où l'air doive être 
plus altéré. 

Echappé \ la mortalité de l'enfance et 
aux ravages des maladies, le sauvage est 
exposé à tous les dangers de la guerre: et 
malgré l'extrême prudence avec laquelle les 
Américains dirigent toutes leurs entreprises 
militaires; comme ils n'ont presque aucun 



* Id. ch. XXUl. p. 262. Vancouver , Voyage , 
T. m. Liv. Vl.chap. I.p.3i3. 
** Cook, 3.* Voyage, T. U. p. 3o5. 
*^ Ch. m. p. 3 16. 
**^ Voyage de La Pérouse, ch. IX. P. 4o3; . 
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intervalle de paîi[ , leurs pertes ne peuvent 
être que très- considérables ^. Ces nations 5 
même les plus sauvages , connoissent fort 
bien leur droit de propriété sur le territoire 
qu'elles occupent ^^ ; et comme il est pour 
elles de la plus grande importance de ne pas 
souffrir que d'autres s'emparent de leur 
gibier, elles le gardent avec une attention 
jalouse. De là d'innombrables sujets de que- 
relle. Les nations voisines exercent entre 
elles de continuelles hostilite's ^*. Le simple 
accroissement d'une tribu est envisage par 
les autres comme une veVitable agression y 
par cela seul qu'il exige une augmentation de 
territoire. Une guerre née de cette cause ne 
peut finir que lorsque , par des pertes mul- 
tiplie'es , l'équilibre de population se trouve 
rétabli , ou lorsque le parti le plus foible est 
exterminé. Une irruption hostile qui dévaste 
leurs cultures ou qui les force d'abandonner 

* Charlevoix, Hist. de la Nouv. France, T. 111. 
p. 302 y 2o5. 429. 

** Robertson, Liv. IV. p. 147. 

*** Leu. édif. T.VIH. p.4o, 86, et ailleurs. Coojt, 
3.* Voy. T. 11. p. 3a4. Meares, Voyage, ch. XXIV. 
p. 267. 

leurs 
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leurs terres à gibier , les re'duît à la der- 
nière extrémltc ; car il est rare qu'ils aient 
aucune espèce de provision susceptible d'être 
transporte'e. Souvent il arrive que tous les 
liabitans du pays envalû cherchent leur re- 
fuge dans les bois et dans les inontagnes , où 
la plupart peVissent faute de subsistance ^. 
Chacun , dans ces occasions , songe à sa 
sûreté personnelle. Les enfans se séparent 
de leurs parens , qui ne s'en mettent point 
en peinCi Tous les liens sont dissous. Un 
père vend son fils pour un couteau ou une 
hache ^^. La famine, les maut de tout genre, 
enlèvent ceux que la guerre a épargnés ; et 
il n'est pas rare de voir s'éteindre de la sorte 
des tribus entières ^^^. 

Cet état de choses contribue à nourrir la 
férocité martiale qu'on i*emarque chez les 
sauvages, surtout chez ceux d'Amérique. Us 
ne combattent pas pour conquérir , mais 
pour détruire ****. C'est par la mort de soa 

* Robertson^ Liv. IV. p. 172. Charlevoîx, T. III, 

p. 203. 

** Leit. édif. T.VIlLp.346. 
*** Robertson , Liv. IV. p. 172. Accoimt of N. 
America , by Major Rogers , p. 25€>. 
**** Robertson^ Liv. TV. p. i:5o. 

l. 5 
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ennemi , que le vainqueur assure sa propre 
vîe. A voir l'achartoeraent avec lequel il le 
poursuit et l'atrocile' de ses vengeances , on 
diroit .qu'il e'prouve tous les tourmens qu'on 
lui desiinoit à lui-même. Les Iroquois ex- 
primeut la re'solution prise de faire la guerre 
par ce peu de mots : <( Allons manger cette 
nation. » Lorsqu'ils invoquent le secoure 
d'un allie' , ils le convient fi boire du bouil- 
lon fait avec la chair de leurs ennemis^. Chez 
les Abetiakis , il est d'usage qu^un corps de 
guerriers , en entrant dans le pays ennemi , 
se divise en plusieurs partis. Le chef dit à 
chacun d'eux : « Je vous donne à manger 
» ce hameau, à vous ce village , etc. *^ ; » et 
ce langage subsiste même parmi quelques 
tribus 9 qui ont renonce à la coutume de 
manger leurs prisonniers. Cette coutum\e a 
certainement e'te' e'tablie chez plusieurs peu- 
ples de ce continent ***j et je petise, contre 
l'opinion de Robertson , qu'elle est ne'e du 
sentiment du besoin , quoiqu'ensuile des 
motifs d'une autre nature aient pu l'pntre- 

' *^ md. p. î64. 
** Leu. édif. T. VL p. 265. 
*** Robertson , Lîv. IV. p. i€4. 
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tenir ou la renouveler. C'est , il me semble^ 
fugerpeu favorablement la nature humaine , 
en particulier l'homme à l'état . sauvage , 
que d'imputer une coutume odieuse à des 
passions perverses ^ plutôt qu'à l'influenee 
impeVieuse du besoin j qui , a>eme chez les 
peuples civilises , a quelquefois subjugue les 
autres sentimens. Lorsqu'une fois la coutume 
a e'të établie par cette cause, la crainte de 
devenir la proie d'un ennemi vorace , a pu 
animer le sauvage d'un tel ressentiment y 
que cette passion seule , indepefidatnment 
de la faim , a suffi ensuite pour lui faire 
dévorer les prisonniers ' tombés entre ses 
maihs. 

Les missionnaires font mention de plu* 
sîéurs nations qui se noorrissoient de chair 
tlumaine, toutes les fbk qu'elles pouvoient 
s'en procurer/^. Il peut y avoir quelqu'exagé- 
ration dans leurs récits. )ls semblefit cepen- 
dant coi^firmés paf lies voyages re'cens au 
Nord-Ouest de l'^rae'rique , et par la desi' 
cription que fait Coo^l de VWé australe de la 
iPîouvelle-Zëlande ^^. Les peuples du de'troit 

* Lett. édif.;T: Vin. p. io5. 371. T. VI. p. 266. 
** Qaelqui? réservé que sott ce voyageur daos 
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de Nooika paroissent être .anthropophages ; 
et nous lisons que le chef du district de Ma- 
quinna a tant de goût pour ces horribles 
festins , qu^il tue chaque lune un esclave , 
pour satisfaire son appétit de'nature' ^. 

L'amour de la vie s'unit dans le cœur du 
sauvage à l'amour de la communauté dont ii 
est membre : la sûreté et la puissance de sa 
tribu sont les seuls garans de sa propre exis- 
tence, et réciproquement il envisage son 
propre salut comme lié au salut de tous. Ce 
sentiment qui le domine , exclut certaines 
idées d'honneur et de bravoure, familières 
aux peuples civilisés. Fuir devant un enne- 
mi prêt â repousser son attaque , éviter un 
combat où sa vie seroit en péril , fait partie 
des lois de l'honneur, auxquelles obéit le 
sauvage américain. Pour se résoudre à atta- 



toutes ses assertions, il ne laisse pas de s'exprimer 
ainsi sur ces insulaires : (c II n'est que trop évident, 
)) qu'ils ont beaucoup de godt pour ce genre de 
» nourriture. » Second Vojage, Vol. I. p. 246. Et 
dans son dernier. Voyage |- en parlant de leurs hos- 
tilités perpétuelles , il ajoute : a peut-être le désir 
» de Faire un bon' repas"' contribue beaucoup à. 
» provoquer leurs^ attaques. » VoLI.p. iSj. 
* Meares, Voyagé, Ghap. XXIV. p. ^55. 
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quer un ennemi qui se met en défense, il 
faut qu'il y ait presque cerlltude de vaincre : 
et même alors chacun craint de faire le pre- 
mier pas \ Le grand objet qu'un guerrier a 
en vue est d'afibiblir ou de détruire les tri- 
bus ennemies, en causant à la sienne la 
moindre perte possible ; et il cherche à ob- 
tenir cette fin par la ruse et la surprise , 
par tous les stratagèmes que peut lui fournir 
son ge'nie. Attaquer son ennemi à force égale 
est réputé folie. Périr dans le combat , loin 
d'être glorieux, est une tache, qui ternit 
la réputation d'un guerrier , parce qu'elle 
l'expose au reproche de précipitation et de 
témérité ^*. Au contraire , attendre pa- 
tiemment sa pi*oîe;. saisir le moment où elle 
est dans la sécurité , ou incapable de résis- 
ter; fondre sur elle dans l'obscurité de^ la 
nuit ; mettre le feu aux huttes de Pënncmi ; 
en massAcrer les habitans, nuds, désarmés, 
sans défense *** ; sont d'honorables exploits , 
dont la mémoire se perpétue et dont chaque 

* Leii. édif. T. VI. p. 36o. 
** Charlevoix, N. Fr., T. III. p. 376. 
*** Roberlson, Lîv. IV. p. i55. LeU. édîf. T. VI. 
p. 181. 36o. 
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tribu conserve avec soin un souvenir re- 
connoissant. 

Il est facile de voir , que celte manière de 
faire ]a guerre doit son origine à la difficulté 
d'élever, au milieu des dangers de la vie 
sauvage, des citoyens capables de deTendre 
leur communauté. Ces causes de destruc- 
tion peuvent agir en certains momens avec 
tant d'activité' , que la population , compa- 
rée aux subsistances, paroisse au-dessous du 
niveau. Mais la crainte qu'ont les Américains 
de voir leur peuplade s'affoiblir , le de'sir de 
Faccroître q^ii les domine sans cesse, font 
assez voir que le cas contraire est bien plus 
fréquent. Il est probable que , si ce désir 
d^accroissement venoit à être satbfait , le 
pays ne pourroit pas y suffire. Mais une tribu , 
qui crott en forcé , compte sur la foiblesse 
de ses adversaires;, et c'est en les détruisant, 
qu'elle pourvoit a son entretien. Récipro- 
quement , la diminution du nombre des ha- 
bitans , loin de mettre ceux qui restent plus 
à l'Hise , les expose aux irruptions de leurs 
voisins , et par-là même à la dévastation et 
à la famine. 

Les Chiriguanes n^oient originairement 
qu'une petite partie des Guaranis» Ils quit-* 
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tèrent le Paraguaî , qui eloîl leur pays natal j^ 
pour aller s'établir dans les montagnes du 
Pérou. Là , ayant trouvé des moyens suffisans 
•de subsistance , ils s'accrurent rapidement , 
attaquèrent leurs voisins , et, soit valeur soit 
fortune , parvinrent à les exterminer, s'em- 
parèrent d€ leurs terres et se répandirent 
sur un grand espace. En peu d'années leur 
nombre s'éleva de trois ou quatre mille à 
trente mille ^; tandis que les tribus plus 
foibles , qui les entouroienl, dinânuoienl 
de plus en plus par la famine et par la guerre. 

De tels exemples font assez voir combien 
est rapide , même chez les sauvages d'Amé- 
rique , l'aacroissement d.e la population , 
pour peu que les ciixonstanbes y deviennent 
favorables. Ils expliquent assez la crainte qui 
règne dans chaque tribu de voir diminuer 
le nombre de ses membres , et le désir de 
l'accroître qu'on y remarque souvent **j sans 
qu'il soit nécessaire de recourir à la suppo- 
siliou d'une surabondance de nourriture. 

On peut s'assurer que les causes ^*^, qui 



* Lctt. édif. T. VUÏ, p, 5t43. 

** La6tau,t. ILp. i63. 

*^^ Ces ç»U9es pdiTQitjroiii peut-être plus ^ue suÊ^ 
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affectent la populatioa en Amérique et que 
je viens de parcourir, dépendent de Fabon- 
dance ou de la rareté des subsistances. C'est 
ce que prouvent clairement le plus grand 
nombre des tribus , et le plus grand nombre 
d'individus dont chacune d*elles est compo- 
se'e , partout où le voisinage des lacs ou des 
rivières , la fertilité' du sol ou ramëlioration 
de la culture , rendent la nourriture plus 
abondante. Dans l'intérieur des provinces 
situe'es sur les bords de l'Orënoque, on peut 
traverser le pays en différentes directions et 
faire plusieurs centaines de milles sans trou- 
ver une hutte , san$ apercevoir la trace d\me 
créature humaine. Dans quelques parties de 
FAmeVique septentrionale , où le climat est 



S£^ntes pour maintenir la population au niveau des 
subsistances. Et c'est ce qui auroit lieu en efifet , si ce 
qu'on dit de la stérilité des femmes indigènes étoit 
Trai universellement ou même généralement. Il y a 
probablement de ^exagération dans quelques - uns 
des faits qu'on rapporte à cet égard ^ ]Vlais il est 
difficile de dire quels sont ceux dont il faut se défier^ 
Et même, en retranchant tout ce qui est suspect 
d'exagération^ on ne peut s'empêcher de reconîioitre 
qu'il reste asgez de témoignages probans pour établir 
l'assertion générate d'uôe manière indubitable» 
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plus rigoureux et le &ol moins ferlile , les 
déserts s'étendent encore plus loin, O0 y a 
traversé quelt[uefois plusieurs eentaifnes de 
lieues de plaines et de forets absoptument in-* 
habitées ^. Les missionnaires parlent de 
voyages de douze journées faits sans rencon- 
trer une ame vivante *^, et d'immenses éten- 
dues de pays où Ton trouvoit à peine trois 
ou quatre villages épars *^^. Quclques-ons 
de ces déserts **** ne fournissoient pas de 
gibier et étoient par cette raison iîntière- 
ment abandonnés. D'autres, moins dépour- 
vus , étoient parcourus , dans la saison 9 par 
dilFérens partis, qui y campoient et s'y arré- 
toient plus ou moins, selon le succès de leur 
chasse; en sorte que ces cantons étoient réel* 
lement habités en proportion de la quantité 
de subsistance qu'ils pouvoient fournir *****. 
Il y a d'autres districts en Amérique , qu'on 
représente comme étant pleinement peuplés 
en comparaison de ceux dont je viens de 



* Roberlson, Lîv. IV. p. 129. i3o. 
** Leit. édif. T. VI. p. 35j. 

*** Ibid. p. 321. 

♦*** Ibid. T. IX. p. i45. 

***** Ibid. T, VI. p. 66. 81. 345. T. IX. p. i45. 
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parler. Tels sont les bords des grands lacs 
au Nord,, les rives du Mîssissipi , la Loui^ 
siane et plusieurs provinces de l'Amérique 
meridiouaie. Là , on a trouve des villages j 
dont la grandeur et le rapprochement e'ioienl 
proportionnes a la quantité' supeVieure de 
gibier et de poisson que pouvoit fournir le ' 
territoire , et aux progrès des habitans dans 
Fart de mettre le sol en valeur *. Les indi»- 
gènes du Mexique et du Pérou, deux em- 
pires vastes et populeux , tiroient incontes-^ 
tablement leur origine de la même souche 
que les nations sauvages qui les avoisiiK)ieBt, 
et avoient primitivement vécu comme elles. 
Mais dès que, par un concours heureux de 
circonstances , elles parvinrent à faire des 
progrès dans Tagriculture et à Fe'tendre^ leur 
population crût rapidement , maigre la froi- 
deur des hommes et les habitudes destruc- 
tives des femmes. Sans douté ces hal>ttudes 
furent modifiées par le changement survenu 
dans la situation de ces peuples. Une vie 
plus douce et plus sédentaire dut angmentep 
leur fécondité' et leur permettre d'élever une 
famille plus nombreuse. 

* Ibid.T.lX.p.90.i42.RoberUoû,Liv.lV.p.i4i- 
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£q generalle coniinent d'Amérique, en 
nous en rapportant à ce qu'en disent tou^ 
ceux qui en ont écrit l'bdstoire, oSre partout 
I:e tableau d'une populaiiou répandue sur la 
surface ep proportion de la quantité de nour- 
riture que peuvent se procurer ceux qui l'ha- 
bitent , dans l'état actuel de leur industrie. 
Partout , à peu d'exceptions près, elle pa*^ 
ro!t toucher à la limite qu'elle ne peut jamaia 
outrepasser. C'est ce que prouvent les re** 
tours fréquens de famine ou d'extrême di- 
sette dans les différentes contrées de cette 
partie du globe. 

On trouve , selon Robertson, des exem- 
ples bien remarquables de ce genre de cala- 
mité^ chez les nations sauvages. Cet historien 
cite entr'autres à ce sujet le témoignage 
^d'AIvar Nugnez Cabeca de Vaca , voyageur 
espagnol , qui résida près de neuf ans parmi 
les sauvages de la Floride. Ne connoissant 
aucune espèce d'agriculture , ils mangent la 
racine de quelques plantes , qu'ils ont beau<- 
coup de peine à se procurer. Ils prennent 
quelquefois du poisson et tuent quelques 
pièces de gibier, mais en si petite quantité, 
qu'ils sont souvent tourmentés de la faim, 
au point de la satisfaire €n mangeant des 
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araignées , des œufs de fourarils , des vers y 
^ 4es lézards , des serpens, quelquefois même 
une sorte de terre onctueuse. El , ajoute ce 
voyageur , je suis persuade que , si leur sol 
fburnissoit des pierres, ils les avaleroîent.- 
Ils mettent à part et conservent les os des 
poissons et des serpens, qu^ils broient et <prils 
mangent. Le seul tems de l'année , où ils 
n'endurent pas la famine, est celui où mûrit 
un fruit semblable à l'opuntia ou poire épi- 
neuse. Mais souvent pour en trouver ils 
sont obligés de s'éloigner beaucoup de leur 
demeure ordinaire. Cet auteur observe j 
dans un autre endroit, que ces peuplés sont 
souvent réduils à passer deux ou tix)is jours 
cuiièrement privés de nourriture ^. 

Ellis , dans son voyage à la baie de Hud- 
son , décrit d^une manière touchante les 
soufirances auxquelles la disette expose les 
indigènes. Il vient de parler de la rigueur 
du climat* (c Mais , dit- il , quelque grands 
)) que soient les maux que le froid leur fait 
)) souflVir , on peut dire avec vcrîté qu'ils 
)) sont bien moins cruels que ceux qui pro- 
)) viennent de la rareté des vivres , et de 

^ ' — — .-r^ 

* Eobertson, note 28 à la page 117 du Liv-lV» 
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)) la difficulté qu'ils trouvent à s'en procurer. 
}> On raconte dans les factoreries un fait, 
)) dont la ve'rité est attestée , qui pourra 
)) . faire comprendre quelle est leur détresse., 
y> et inspirer au lecteur sensible une com- 
)) passion bien fondée. )) Il passe ensuite k 
raconter Fhistoire d'un malheureux indigène 
et de sa femme, qui , à une époque où le 
gibier manqua , mangèrent d'abord toutes 
les peaux qu'ils portoient pour vêtemens, et 
se virent enfin réduits à une si cruelle extré- 
mité, qu'elle. leur suggéra l'horrible dessein 
de se nourrir de la chair de leurs propres 
enfans , et qu'en effet , passant du projet 
à l'exécution , ils en d^'vôrètent deux^. 
Ailleurs il dit : ((Il est arrivé quelquefois que 
» les indigènes , qui viennent en été com* 
)) mercer avec les factoreries, ayant n^anqué 
)) ceux qui leur dévoient fournir des vivres , 
» se sont vus obligés d'épiler quelques mil- 
)) liers de peaux! de castor, pour en manger 
» le cuir'^''^. » 

L'abbé Rayaal , qui , dans ses comparai- 
sons de la vie sauvage et de la vie civilisée , 



*. p. 196. 
^ p. 194* 
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raisonne perpëtuelleinent de la manière la 
plus inconséquente 9 pade quelque part des 
sauvages comme ayant ]a certitude morale 
de trouver à leur porie'e des mdyens suffi- 
sans de subsistance y et dans le tableau qu'il 
fait des nations du Canada , il dit que , quoi- 
qu'établies dans un pays abondant en gibier 
et en poisson y elles sont prive'es de cette 
ressource en certaines saisons y quelquefois 
même pendant des années entières; et que 
la famine fait alors de grands ravages chez 
ces nations isolées et trop éloignées les unes 
des autres pour se donner mutuellement du 



secours ^. 



Charlevoix , à propos des difficultés et des 
peines des missionnaires , observe , que sou-» 
vent ces maux disparoissent en quelque façon 
devant un mal plus cruel, auprès duquel 
tous les autres sont peu de chose. Ce mal est 
la famine. Il est vrai, dit-îl , que les sau- 
vages peuvent supporter la faim avec autant 
de patience qu'ils montrent de négligence 
et d'imprévoyance pour la prévenir. Mais 
ils sont quelquefois réduits à de telles extré- 
mités qu'ils n'y peuvent point résister '^'^. 



* Raynal , Hist. des Indes, T. Vlll. Liv. XV. p. M . 
** Hist. de la N. F. T. 111. p. 338. 
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C'est une coutume ge'neVale parmi les na* 
tioDS améncaines , sans excepter celles qui 
ont fait quelques progrès dans l'agriculture , 
de se disperser dans les bois, à certaines 
saisons de l'année , et de vivre pendant plu-^ 
^eurs mois des produits de leur chasse, qui 
devient ainsi pour eux une partie importante 
de leurs moyens ou revenus annuels ^. Ea 
restant dans leurs villages, ils s'exposerpient 
incfvitablement à la famine ^^ j et en entrant 
dans les bois , ils né sont pas sûrs d'cfchap* 
per à ce fléau. Quelquefois Icte plus habiles 
chasseurs ne réussissent point à se procurer 
du gibier , lors même qu'il ne manque pa^ . 
dans les forêts ^^^. Privé de cette ressource 
le chasseur ouje voyageur y demeure eirposé 
a toutes les angoisses de la faim****. Les indi- 
gènes , dans leurs chasses , sont réduits quel- 
quefois à passer trois ou quatre jours sans 
prendre aucune nourriture *****, 

Un missiènnaire parle de quelques Iro^ 

'^ Lett. édif. T. yi. p. 66. 81. 345. T.lX p. i45. 
^* Ibid. T. \1. p.83,i96,i97,2i5.T.iX.p. i5i. 
*^ Charlevoix., N. F. T. III. p. 201. Hennepin, 
Mcears des sauvages > p« 78. 
'f*'^'^ Leu. édif. T. VI; p. 167. 220, 
^'^^^ Ibid. p. 35. 



Digitized by 



Google 



So Ob^t. à la pop. chez les Lîv.I. 

quols qui 9 dans une occasion de celte na- 
ture , après s'être soutenus quelque tems 
en mangeant les peaux qu'ils porloient sur 
eux , leurs souliers , Técorce des arbres ; 
enfin , réduits au désespoir , se ' determi-» 
lièrent à sacrifier quelques-uns d'enlr'eux 
pour sauver les autres. De onze qu'ils 
etoient, il n'en échappa que. cinq^. 

Les indigènes de plusieurs parties de 
l'Amérique méridionale vivent pressés par 
le besoin **, et sont quelquefois détruits 
par la famine ***• Les îles de l'Amérique , 
toutes riches qu'elles paroissent, n'avoient 
pas plus de produit que leur population n'en 
exigeoit. Un petit nombre d'Espagnols , qui 
arrivoient dans un district , y portoient 
aussitôt la cherté ****. L'empire florissant du 
Mexique'n'étoit pas beaucoup mieux pourvu; 
et Cortez éprouva souvent qu'il lui étoit dif- 
cile d'y nourrir sa petite troupe *****, Les mis- 
sions même du Paraguai, sous l'administration 

* Ibid. p. 71. 

** Ibid. T. Vil. p. 383. T. IX. p. 34o. 
Ibid. T. Vin. p. 79. 

Robertson, Liv. IV. p. 121. Burke's America^ 
Vol. I. p. 3o. 

*^^* Robertson, Liv. VlU. p. 212. 

prévoyante 
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prévoyante des Jésuites , et sous riofluence 
des épidémies qui diminuèrent souTeut sa 
population , ne furent pas toujours à Fabri 
du besoin. On cite la mission de St. Michel ^ 
oà le nombre des indigènes s'étoit tellement 
accru , que les terres en culture n'y produi* 
soient pas plus de la moitié des grains néces- 
saires à son entretien ^. Souvent de longues 
sécheresses y f aisoient périr le bétail et man*- 
quer la récolte ''^. Dans ces circonstances^ 
quelques missions se sont trouvées réduites^ 
ik la plus extrême misère , et auroient infail-» 
liblenient péri par la famine , si les missions 
voisines n étoient pas venues à leur secours ^^«t 
Les derniers voyages à la côte du Nord*^ 
Ouest de FAmérique confirment, à cet égard ^ 
les anciennes relations , et font voir en par* 
ticulier , combien la pêche , qui semble de^ 
voir offrir les plus inépuisables ressources^^ 
est souvent une ressource précaire*. La mer^ 
sur la côte de Nootka, n'est presque jamais 
entièrement fermée par les glaces. Mais oo 
peut juger , par le soin qu'on y prend dd 



* Leti. édif. T. IX. p.38i. 
Ibid 
' lbi( 



* Leu. édif. T. IX. p. 

** Ibid. p. 191. 

^ lbid.p.ao6. 38o. 

• T 
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fiûretles provi»ions d'hiver , qu'en cette sai-* 
son la mer n'est pas poissonneuse : et il pa-o 
roît qu'alors on y éprouve la plus cruelle 
Risette ^. C'est ce qui arriva dans l'hiver 
de 1786 à 1787 , pendant le séjour qu'y fit 
Mr. Mackay. On y essuya une véritable fa-* 
mine , causée par la longue durée de cette 
taison rigoureuse. Lie magasin de poissons 
9CCS e'toit épuise , il n'y avoit aucun moyen .. 
de se procurer des provisions fratches. Tous 
les habitans furent mis à la ration. Les che£i 
distribuoient aux Anglois, chaque jour , celle 
qui leur avoit été allouée y qui consistoit en 
sept têtes de harengs secs. Meares^it que le 
détail de leurs souffrances ^ consigné dans 
le journal de ce navigateur y fait frémir l'hu-* 
manité ^*. 

• - Le capitaine Vancouver fait mention de 
quelques peuples , au nord de Nootka^ 
qui vivent misérablement de coquillages et 
dPxine espèce de pAte faite avec de l'écorcc 
inténeure du sapin ^*^. Un jour cependant ^ 



'**T0[eares, Voyage, chap. XXIV. p. a66. 
** Id. Chap. XL p. i32. 
*** Voyage de VancouTcr , T. U. Liy- U. chap.U. 

p. 273. 

,1 
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quelques hommes de son équipage , dans 
une de leurs excursions , rencontrèrent une 
petite troupe d'indigènes , qui portoient avec 
€ux des plies. Maïs ils ne purent , à aucùà 
prix , obtenir d^eux de s'en dessaisir. Le 
voyageur remarque , que cette re'sistance & 
toute espèce d'offre, presque sans exemple 
chez ces sauvages , indique combien leur 
approvisionnement en ce genre est rare et 
difficile ^. En 1794, au rapport de ce 
même navigateur, le poisson étoit très-rare 
au de'troit de Noolkalet se vèndoit à un prit 
exorbitant. Les provisions d'hiver avoient 
manque y ou par l'effet de quelque ne'glî- 
gence , ou parce que la saisoh aVoit été 
mauvaise ^^. 

La Përouse nous peint les indigènes des 
environs du Pori-Fratjçois , comme vivant 
l'été, par la pêche, dans r-dbondanrce ; et 
comme exposés l'hiver à mourir de faim '^**; 

II ne faut 'donc pas Crdire , avec lord 
Kaimes****, que les tribus américaines ne se 



* Id. p. 282. ^ 

** Id. T. III. Lîv. VI. ch. I. p. îo4. 
*^ Voyage d« La Pérouse, ch. IX. P.^4do. 
^'^v* Sketehea etc. c'est^-direjTEsqnig^elde FUbldiÉto 
de rhomme^ Vol. I. p. 99, io5. ia-8^ tx^ édit. cutgi. 
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soient pas assez accrues pour sentir le besoin 
de la vie pastorale ou agricole. C'est quelque 
cause différente qui les a empéche'es d'adopter 
pleinement ces moyens de se procurer d'a- 
Jbçndantes ressources y et qui par-là même a 
empêche leur population de s'accroître. Si la 
fidm seule avoit pu suffire pour engager les 
sauvages d'Amérique ^ changer leur genre 
de vie , je ne saurois concevoir comment 
il seroit resté sur ce continent une seule na- 
tion de chasseurs ou de pêcheurs. Mais il est 
e'vident qu'outre ce puissant stimulant, il 
faut pour opérer, un tel changement, une 
suite de circonstances favorables. Il est bien 
probable que l'art de se procurer des ali- 
jnens en cultivant le sol doit être inventé et 
perfectionné d'abord dans les pays qui sont 
le plus propres à la culture , dont Is^ situa- 
don et la fertilité permettent siux homrh^s 
de se rassembler en grand nombre ; car c'est 
un moyen de développer leurs facultés in- 
:ventives« 

Chez quelques nations américaines , on 
ne conooit pas l'inégalité des conditioas , en 
•orte que toutes les rigueurs de la vie sau- 
vages y sont également réparties , en parti- 
i^ûlier celles de la famine.^ Mais chez quel- 
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ques nations plus méridionales , comme dans 
le Bagoia "^y et chez les Natchez ^"^^ surtout 
au Mexique et au Pe'rou , la distinction des 
rangs e'toit établie. En conséquence sans 
doute, lorsque les subsistances venoient Jr 
manquer, les basses classes, re'duites à un 
état de servitude absolue *** , soufiVoient 
presque seules ; et c'e'toit sur jelles que frap- 
poit principalement le fléau destructeur. 

La prodigieuse de'population , qui s'est 
manifestée chez les nations indigènes de 
rAmérique , depuis la découverte de ce 
continent , se présentera peut-être au pre- 
mier coup-d'oeil comme une objection à ce- 
que nous avons dit ci-devant de l'énergie 
du principe de population. Mats on verra , 
en y réBéchi3sant , que ce phénomène dé- 
pend des trois grandes causes que nous avons- 
assignées* Les obstacles qui s'opposent à la 
population, son en ha détruisait, soit enf 
prévenant son accroissement , peuvent agir 
avec tant de force , qu'ils hii impriment une 
marche rétrograde* 

* Kobertsan, Lîv. IV. p. i4i^ 
** Leit. édif. T. VU. p. 21. Robertsop, Lir. Vf. 
f. 159. 
f^ RpJicrlSQn, Liv. Vn. p. 190, a42. 
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^ La passion de ces peuples pour les liqueurs» 
spirilueuscs ^ , que Charlevoix appelle une 
rage au-dessus de toute eipression ^^ y doit 
être envisagée elle seule corara^ un \ic& 
capable de produire la dépopulation qu'on 
observe ; car elle n'agit pas seulement comme 
une espèce dcxpoison qui les e'nerve et les 
lue , elle attaque directement les sources de 
la géneValion , et produit des rixes et des 
combats , qui se terminent presque toujours 
d'une manière funeste. Il faut ajouter à cela 
que , presque partout , les relations des Eu-^ 
ropëens avçc les indigènes ont abattu le cou- 
rage de ceux-ci , ont donne' à leur industrie 
une fausse direction, et diminué par-là même 
leurs ressources et leurs' subsistances. A 
St. Domingue les indigènes négligeoient de 
propos délibéré la culture de leurs terres , 
^fin d'affamer leurs cruels oppresseurs***. Au 
l^érou et a^ Chili , on força les naturels à 
creuser les entrailles de la terre , au lieu de, 
féconder ^ surface. Et chez les peuples du 

* Major Roger's Account of Norlh America, p. sic. 
** Chiirlevoix , T. III. p. 3o2. 
*** Robertsoa, Liv. 11. p. i85. Barke's America ^^ 
Vol. I. p. 3oo. 
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Nord , la passî^fi pour l'eau de vie dîHge» 
lo^le leur aciiviié vers la recherche des peï-f 
leterkis t f ce qui les empêcha de doânet 
aucune attentioil aui^ moyens d'aUgrnenter 
)eU4*s sub«i»f âë^s^ y t« fes porta même à de-»- 
Iruire rapid^âKôUi laur gibier. U est probable 
en effet, que , dans toutes les parties de 
FAmerique où les Européens ont pénètre' , 
les bétes sauvages ont éprouve' une dépopu- 
lation au moins égale à celle qu'y^ a subi 
Fespèce humaine **. Partout le goût de IV 
griculture s'est affoibli plutôt que de s'ac-- 
croître , tandis qii'on auroit pu espérer l'effet 
contraire des liaisons formées entre les sau- 
vages et les.jiei3{Jes cultiva^ucau Nulle part 
en Amérique, soit au Nord soit au Sud, on 
n'entend, dire que , par la diminution du 
nombre des habitans , la vie soit devenue 
plus facile et les ressources plus abondantes. 
On peut donc conclure avec quelque assu- 
rance du tableau même que nous venons de 
présenter, que, malgré tant de causes de^ 

* Cbarlevoit , N. F. T. Ht. p. 260. 

^^ L^ihtroduGtion générale des armes à feu , parmi- 
les indigènes > a probablement beaucoup eontrîbué 
à diminuer le nombre des animaux: sauvages e&. 
Amérique. 
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destruction qui agissent sur ce vaste con- 
tinent , la population des diverses nations qui 
l?babitent est, à peu d'exceptions près, au 
piveau des moyens de subsistances , que ^ 
dans l'e'tat actuel de leur indusine y ces na-; 
lions sont en état de se procurer. 
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CHAPITRE V. 

'X>0 obstacles à la population dans les 
lies de la mer du Sud. 

i^ABBÈ Raynaly en parlant de l'ancien 
ëiat des tles britanniques ^ et des insulaires 
eu geneVal , s'eiprime ainû : <( C'est .dans 
D leur sein que sont nées cette foule d'ins- 
D titutions bizarres j qui mettent des obs- 
D tacles à la population ; l'anthropophagie y 
D la castration des mâles y l'infibulation des 
» femelles'i les mariages tardifs , la consé* 
» oration d^ la virginité', l'estime du célibat, 
}^ les châtimens eiercés contre les filles qui 
D se hâtoient d'être mères '^. vt , , 

C'est de là , selon cet auteur , que ces 
coutumes , produites par une population ex- 
cédante, ont passé sur les condnens, où de 
nos jours encore les philosophes s'occupent 
à en rechercher l'origine. Il .pe s'est pas 
aperçu qu'une tribu sauvage du continent 
d'Amérique , entourée de nations ennemies, 



* Raynal, Hîst. de Indes ^ T. H. L. DI. p. 3. de 
FédiU en lo yoL in-8^ 1795» 
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ou une Dation oîvUise^ e% populeuse ^ ooiiia-» 
nue de toutes parts par, d'autre^s^ notions qui- 
lui ressemblent , se trouve a divers e'gards y. 
dans up^^ situation seinbkib)^ àeeU^^ide^ç^ 
insulaires. Quoiquç le$ b^^riëfes qui arrêtent 
la population y soient moins visibles et moiri^ 
déterminées y quk)i£pie sur le lioti^tinent eUes> 
puissent échapper rà Fob3érVatîotf*'plus aise-* 
ment que dans les tlés , elles n'en sorif pa^ 
moins re'élles ni' beaUcfobp ihotns insurmon** 
tablés. Un homme qtiîv prèsëépar lé bte^oîn^ 
quitte la pàtion <;ontinentaîe' à laquelle il 
appartient , n^est ncrll^m^at* asiûré de trbàteif 
dans une autre p^liis de fes^ôurées. Érfïrë ïerf 
îles , il n*en est Sans dduie atwiâiié àùtiV lé 
produit ne pôt être âwgitK^nté. tî'est preci-^ 
sèment ce qu^ôiï peut dire de toute là' térréî 
IJne île , comme tbilt le rtste dé la tén'e , 
contient j'usteobetit autant d^harbitiEiiis^ qué'febii 
produit actuel en peut nôurrii*. M^ia tùthmé 
Aansles îles , surtout dans les îles trèi^-^pctites^ 
le nombre des' habitaM ' est distinéttemen% 
limité, et ecitotojB cette limite lié péUt être 
méconnue, il y atkà quelque avàfttage à 
rechercher les obstacles c[«i y arrêtent la^ po- 
pu^latiou) en p^eqant pqur exemples celles 
sur lesquelles noifs asîjcwas de^ reiatiops; cbireS 
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et authentiques. On trouve dans le premier 
voyage de Cook cette question relative aux 
familles clair-semëéé des sauvages de la Nou- 
velle-Hollande ; <( Comment les peuples de 
D cette contrée sont-ils réduits au nombre 
}) qu'elle peut nourrir * ? » On peut , avec 
le même droit , faire la même question sur 
les SIes populeuses de la mer du Sud , et sur 
les pays les plus peuples de FEurope et de 
l'Asie. Cette question, dans sa ge'ne'raliie', 
me semble trës-curieuse , et peut jeter du 
jour sur quelques circonstances aussi inté- 
ressantes qu'obscures de Fbistoire de la so- 
ciété. C'est à répondre à cette question , que 
sont principalement destinées les recherches 
historiques contenues dans la première partie 
4e cet ouvrage. 

On connott peu les grandes ties de la' 
Nouyelle-Guînée , de la Nouvelle-Bretagne, 
de la Nouvelle-Calédonie , et des Nouvelles» 
Hébrides. Il est probable que la société y est 
à peu près au même point que chez l'es 
nations sauvages d'Amérique. Elles sont ha- 
bitées , à ce qu'il paroit , par différentes tri- 



* Premier Voyage de Cooé , Vol. III. p. a4o. îû-4* 
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bus 9 qui se fom coniinuellement la guerre* - 
Les chefs y ont peu d'autorile' j et cooiizie la 
propriété y est mal assurée , il paroit qu'ils 
ont peu de provisions^. La grande île de la 
Nouvelle-Zélande nous est mieux connue. 
Ce que nous en savons n'est pas propre à 
i^ous donner une idée avantageuse de l'état 
auquel la société y est parvenue. Le tableau 
qu'en fait Cook, dans ses trois diflFérens voya- 
ges, est chargé des plus noires ombres. L'état 
perpétuel d'hostiliié où vivent les tribus ré- 
pandues sur cette île a quelque chose de plus 
sauvage que les guerres des sauvages Amé-. 
ricaiAs ^^. L'usage où sont ces peuples de 
manger la chair humaine y le goût même 
qu'ils ont pour cette affreuse nourriture sont 
établis par les preuvel les plus inoontesta-% 
blés ***. Cook, qui est fort éloigné d'exagérer 
les vices des, nations sauvages, dit en parlant 
des naturels dû détroit de la Reine Cbar- 



^- Voyez, poni* la Nouvelle-Guinée et la Nouvelle- 
Bretagne ^ V Histoire des navigations aum terres aus- 
trales; et pour la nouyelle Calédonie et les Nouvelles- 
Hébrides, le 2^. Voyage de Cook, Fol. IL Liv. IIL 

** Cook, i.*' Voyage, T. 11. p. 345, 2^ Voy. T.L 
p. no , 3.® Voy* T. I. p. i£i. etc. 

'^^^ Second Voy. T. I. p. 246. 
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lotte : « Si j'avoîs écoute les conseils de tous 
y> DQs prétendus amis , j'aurois extermine la 
}) race entière de ces insulaires; car chaque 
» village , chaque hameau , venoit à moi 
)) tour-à-tour me demander de détruire le 
)) hameau yoisin. Je n'aurois jamais. crti que 
I) les haines , qui divisent ces peuplades , 
» pussent se manifester d'une manière aussi 
)) frappante '^. y> Et dans le même chapitre il 
ajoute : « d'aptes mes propres observations, 
)) et d'après les informations que Taweiha- 
» rooa m'a données , je suis fonde' à croire 
» que les habitans de la Nouvelle-Zélande 
)) vivent dans une crainte perpétuelle d'être 
» extermines par leurs voisins. Il n'y a pres-^ 
y> qu'aucune tribu qui ne croie avoir e'prouve', 
» de la part d'une autre tribu, quelqu'in- 
)) justice y ou quelqu'outrage , dont elle est 
)) sans cesse occupée à tirer vengeance. Il 
)) se peut aussi que l'espérance de faire un 

» bon repas exalte ce sentiment La 

)> manière dorlt ils s'y prennent pour exe'cu- 
» ter leurs noirs projets est toujours la même : 
)) ils fondent pendant la nuit sur l'ennemi 
» qu'ils veulent détruire >; s'ils le surprennent 

I I I I W— — ■ I 

*■ 3.» Voy. T. I. p. 124. 
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)> sans défense (ce qui, je pense, doit être 
)> rare ) , ils tuent tout , sans distinçtioa 
V d'âge ni de sexe» Quand le massacre est 
» achevé , ils célèbrent leur victoire sur le 
)i>^ champ de bataille , où ils se rassasient des 
)) alimens qu'ils y trouvent en abondance; 
» quelquefois aussi ils emportent les corps 
» de ceux qu'ils viennent d'ëgorger, et vont 
1) les dévorer à loisir dans leurs propres de- 
)) meures , avec des actes dé fërocîte' bru- 
» taie , tels que la plume se refuse à les 

» décrire Faire quartier , ou recevoir 

)) des prisonniers , sont des pratiques étran* 
» gères a leur code ibilitaire : la fuite est là 
» seule ressource des vaincus. Cet e'tat de 
y> guerre perpétuelle, et la manière destruc- 
)) tive dont ils la font , produisent chez ces 
» peuples une telle habitude de circonspec* 
)> tion , que , de nuit ou de jour , on n'y 
)) voit aucun individu qui ne soit sur ses 
» gardes ^. » 

Ces observations sont consignées dans le 
troisième voyage de Cook , où les erreurs 
des précédens voyages n'ont pu manquer 
d'être corrigées. Elles prouvent que la guerre 



Cook, 3.* Voyage, T. I. p. 124. 
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e^t à la Nouyelle-Zcflande , Fobslacle prin- 
cipal qui arrête la population. .Nous ignorons 
$'il y règne parmi les femmes des coutumes 
qui aient la même tendance. Si de tels usages 
y sont établis , il est probable que c'est 
pendant les téms où le besoin de nourriture 
se fait sentir de la manière la plus peniUe ; 
car chaque tribu doit naturellement désirer 
d'accroître le nombre de ses membres , afin 
d'augmenter ses moyens d'attaque^ et de 
défense.' On peut dire seulement que la vie 
vagabonde que mènent les babitans de ces 
Ues australes , et l'état continuel d'alarme 
où ils vivent , qui les force à voyager et 
travailler les arlnes à* ta main ^, soht des 
circonstances défavorables k la gestation ^ 
et qui • tendent «à prévenir les familles 
ndmbreuses. 

Mats, quelque 'puissantes que soient ces 
causes , qui compriment la population ; les 
frequens retours dé disette font voir qu'elles 
ne suffisent pas pour xpaintenir le nombre 
des babitans au-dessous du niveau des sub- 
stances* c( Qu'il y ait dçstems de disette, » 
dit Cook , c( c'est ce que nos observations 



Cook; 2.^ Voy. Vol. I.p. 127. 



Digitized by 



Google 



96 Obst à la pop. aux lay.L 

)> nous ont fait connoître d'une maniëre in- 
^ dubitable ^. » Le poisson est leur prin-* 
cipale nourriture : et comme ce n'est qu'au 
bord dé la mer et en certaines saisons de 
Fanne'e y qu'on peut s'en procurer ^^ ; il est 
clair que ce n'est pour eux qu'une ressource 
précaire. Dans l'ëtat d'alarme où ils yivent 
sans cesse , il doit être bien difficile de faire 
sécher du poisson et d'en conserver beaucoup 
en magasin ; surtout si les baies et les anses 
les plus poissonneuses sont, comme on doit 
le supposer, l'objet le plus ordinaire de leurs 
querelles , et s'ils mettent à se les enlever 
mutuellement cet acharnement qui carac- 
te'rise toutes les entreprises d'un peuple tou- 
jours occupe k chercher des moyens de 
vivre ^^^. Les végétaux dont ils se nourrissent 
sont la racine de fougère , les ignames , les 
clams et les patates *^^^. Ces trois dernières 

* 1." Voyage, Vol. III. p. 66. 

** Id. p. 45. 

*** Cook , 3.* V07. Vol. 1. p. 157. 

yégétal désigné par clam dans la relation angloîse, 
ni s'il a quelque propriété qui ait rapport avec le 
sens du mot clammy qui signifie visqueux , ou avec le 
coquillage appelé clam en Amérique^ qui est, je crois, 

espèces 
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espèces sont culiiviées, et on ne les trouve 
guères dans les îles de cet Oce'an meVidlonal 
où l'agriculture est presque entièrement 
ignore'e*. Lorsque, parFeffet d'une saison 
défavorable , ces Foibles ressources viennent 
à manquer, on peut aisément imaginer dans 
quelle affreuse de'tresse les peuples doivent 
être plonges. Dans de telles circonstances , 
il n'est que trop probable que le désir d'as- 
souvir leur faim doit ajouter beaucoup de 
force à leur dësir habituel de vengeance ; 
et l'on ne peut êlre surpris de les voir 
<i occupes sans cesse à s'entrede'truire, comme 
)) à leur seule ressource contre la famine et 
» la mort '^^. » 

Si , des hommes epars sur les côtes de la 
Nouvelle - Zélande , nous tournons ' nos 
regards sur les bords populeux d'Oiahiti et 
de toutes les îles de la société , une scène 
nouvelle se déploie. Là, toutes Tes craintes 
relatives à la disette semblent devoir dis- 
une espèce de moule. O n sait que la patate, do ut il 
est ici question , est la pomme de terre ou quelqu'une 
de ses Tariétés. P. P. p. 

* 1." Voy. T. 11. p. 4o5. 

** Ibid. T. III. p. 45. 
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paroiire. Les voyageurs en nous parlant de 
ces conlre'es , semblent de'crîre le jardin des 
Hespe'rides , et ne cessent d'exalter leur rare 
fertilité' *, Mais un instant dé réflexion cor- 
rigera ce premier aperçu. L'abondance et 
le bonheur ont toujours été envisagés comme 
les causes les plus efficaces pour accroître la 
population. Dans uta climat délicieux , où 
Ton voit régner peu de maladies , où les 
femmes ne sont point éondamnées à des 
travaux excessifs, comment ces causes n'agi-* 
roient-elles pas avec'beaucoiip plus d'énergie 
que dans des pays moins favorisés? Et si elles 
agissent , comment la population , circons- 
crite dans d'étroites limites , pourra-t-elle 
trouver la place qui lui est nécessaire? Cook 
fut surpris de voir qu'Otahiti , qui n'a que 
quarante lieues de tour , «onterioît d'après 
son calcul plus de deux Cent mille babitans"^*. 
Comment donc pourroit-elle en contenir 
plus de trois raillions ; nombre auquel arri- 
veroit la population au bout d'un siècle 
'seulement, en supposant que U doublement 



* Voy. des Missionnairres , Appendice, p. 347» 
angl. 
** Cook, 2*. Voyage, T. I. p. 34g. 
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s'opère en vingt-cinq ans ^? Ces questions 
sont également applicables à toutes les îles 
du même groupe. Passer de Tune à l'autre , 
seroit changer de place , sans améliorer sa 
situation. Toute émigration efficace , toute 
importation de subsistances vraiment utile , 
sont exclues par la nature de ces iles et par 
l'état imparfait de leur navigation. 

Icfla difficulté se trouve re'duite à une si 
petite échelle , elle est si claire , si précise , 
si insurmontable , que Fesprit ne peut s'y 
de'rober. On ne peut point repondre comm^ 
on a coutume de faire par des idées vagues 
et hasardées d'émigration ou d'amélioration 
de culture. L'une est impossible , l'autre 
évidemnient insuffisante. Nous sommes aisé- 
ment convaincus qu'il est impossible que | 

* Je ne doute pas que la période de doublement 
n'y fût plus courte / en supposant qu'on supprimât 
les obstacles qui troublent l'ordre naturel. Si Otahiti, 
avec tous ses produits actuels, ne'contenoit que cent 
personnes, en nombre égal de chaque sexe, et que 
le mariage d'un seul homme avec une seule femme y 
fàl établi d'une manière constante , je crois que cinq 
ou six périodes successîvcs augmenteroient la popu- 
lation au'deU de tout ce qu'on a olwcrvé jusqulci , et 
qu'en moins de quinze ati» cette population doubicyroitj 
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dans c« groupe d'îles , la population aille en 
doublant tous les vingt-cinq ans. Et avant 
même d'avoir fait aucune recherche sur l'état 
auquel la société y est parvenue, nous sommes 
sûrs, qu'à moins d'un miracle qui y rende les 
femmes steViles , nous découvrirons dans Ja 
manière de vivre de ces peuples quelques 
obstacles puissans à l'accroissement de leur 
population. 

Toutes les relations successives qui nous 
sont parvenues de Fîle d'Otahiti et de celles 
qui Tentourent , nous attestent l'eiistence 
de quelques sociëte's , connues sous le nom 
d'Earee ^, qui ont excite' une juste çurprise 
chez les nations civilisées. Ces sociétés ont 
e'te' si souvent décrites , qu'il suffira de rap- 
peler ici que l'infanticide et la prostitution en 
sont les lois fondamentales. Elles sont com- 
posées exclusivi^ment .de personnes prises 
dans les classes les plus élevées ; et , selon 
Mr. Ahderson ^ « cette vie licencieuse est 

* Cook, 1." Voy. T. II. p. 207 et $aiv. 2.^ Voy. 
T. I. p. 352. 3.* Voy. T. IL p. 167 et suiy. Missionnar. 
Voyage , appeAdix , p. 347. m-4**. 

** Mr. Anderson a fait le dernier voyage de Cook 
tu qtialité de. cbirargieu et de naturaliste. Cook et 
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)> si conforme à leurs goiits et à leurs prin- 
» cipes, que les personnes des deux sexes, 
)) les plus remarquables par leur beauté , 
» passent ainsi leur jeunesse, commettant 
» ^ns pudeur des actions , qui couvriroient 
y> d'opprobre les nations les plus sauvages.... 
» Lorsqu'une femme Earee accouche , on 
» applique au nez et à la bouche de Fenfant 
)) un morceau dVtoffe mouillée qui Fétouffe 
)) sur le champ ^. » Sur quoi le capitaine 
Cook observe : (( Qu'il est certain que ces 
)) sociétés contribuent beaucoup à prévenir, 
» parmi les classes supérieures du pejuple, 
)> l'accroissement de la population ^^. » Oa 
ne peut douter de la )u$tesse de cette 
observation. 

Ou n'a pas renoarqué d'institutions sem*- 
blables parmi les classes inférieures. Mai$ 
les vices autorisés chez les Grands, ne sont 
que trop généralement répandus parmi le 
peuplé. L'infanticide n'est r pas propre aux 

tous les officiers de l'expéditîoQ avoîent la plus haute 
<5pioton de ses talens et de son exactitude : en sorte 
que sa relation peut être envisagée comme une ex-* 
cellente autorité. 

* Cook, 5.* Voyage, T: H. p. i58, iS^. 

** a^. Voyage , T. I. p. Z5!X. ' 
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Earees. II est également permis à tous : et 
comme Fopioion des premières classes en a 
efface' la honte , soit pour ce qui concerne 
le crime en lui-même , soîl par rapport k 
rimputation de pauvreté ; c^est une pratique 
k laquelle on a recours plutôt pour se con^ 
former à Tusage , que par la crainte du 
besoin. Aussi paroît-elle être établie dans 
' (Ces îles d'une manière générale , sans aucune 
réserve , comme une coutume commune 
«t familière. 

C'est une remarque très-juste de Hume ^, 
qu^en général la permission de Finfanticidfe 
Contribue à accroître la population dans le 
Jjays où elle a lieu. En éloignant la crainte 
d'une nombreuse famille , elle encourage le 
iBariage ; et l'empire de la tendresse ma- 
ternelle et paternelle fait qu'on n'a recours 
à ce triste remède , qu'à la dernière extré- 
mité. L'établissement des sociétés d'Earees , 
À Otàhiti et dans les îles voisines , fait pro- 
bablement exception à celte règle et peut y 
avoir en unie tendance contraire. 

Parmi les classes inférieures du peuple , 

* Essais de Hume, Vol. I. Essai Xl. p.43i. ia-8^ 
1764. angL 
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régnent la prosliiuûon et la débauche. Quoi* 
qu'il puisse y avoir quelque exageVation à 
cet égard dans les récits des voyageurs , oa 
|3e peut rejeter entiërement leur témoignage. 
Cook) cherchant à excuser les femmes d'O- 
tahiti , et à restreindre l'imputation trop^ 
générale qu'on )eur fait d^ mener une vie 
licencieuse y reconnoit néanmoins que le 
nombre de celles qui vivent d'une manière 
déréglée y est pjas gr^nxi qu'ailleurs. £t à 
cette occasion il f^^t v^ne r^iparque décisive f 
c'est que les ferijin^es qni sie ^conduisent mal , 
n'y perdent point leur r^iig dans la société y 
let vivent avec les f^mnje^ vertueuses sans- 
aucune espèce de fiétrisswre ^. ' 

D'ordinaire les mariages à Otabid se fon:t 
' sans aucune autre céréimonÂe y qu'un présent 
offert par l'époyx aux parejoa de l'épouse. 
C'est de la part de £eux-*ci une espèee de 
inarch^y par Aequel i\s accordent la per^ 
JBEiission de commencer une liai^n avec leurs 
£lles y bieik plus qu'u;» véritable contrat de 
:mariage. Si le père croit que sa Sue >n^a pa^ 
été assez payée ^ il ne se fait aucun scxupule 
de lui faire quitter son premier épotix , pouir 

Il II I —— Mi— — *M— I II • — —J—J^— —■—»—— P—- 

* a*. Voy. Vol. I. p. 187. V . 
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la livrer à un autre plus magnifique. L'e'poux 
lui-même a toute liberté' de faire un nou- 
veau choix. Si sa femme devient mère , il 
peut faire périr l'enfant , et continuer de 
vivre avec elle , ou la quitter à volonté'. 
Ce n'est que lorsqu'il a adopte' l'enfant et 
qu'il a consenti à le laisser vivre , que les 
parties cont^^actantes sont envisage'es comme 
lie'es par les nœuds du mariage. Et même 
après cette e'poque , le mari peut prendre 
une seconde épouse , plus jeune que la 
première. Cependant il est plus commua 
de se séparer ou de changer de femme ; et 
c'est un e'vcnemçnt qui chez eux est si ordi- 
naire, qu'il ne fait aucune sensation ^. Le 
libertinage avant le mariage ne nuit point 
à un e'tablissement de ce genre. 

De telles mœurs sembleroient être seules 
un obstacle à la population , suffisant pour 
compenser l'efiet du climat le plus délicieux 
et du sol le plus fertile. Mais il y a d'autres 
obstacles encore. La guerre règne fre'quem- 
ment entre les habitans des différentes îles ; 
et dans la même, il y a souvent des discordes 
civiles*^ Les unes et les autres sont fort des- 

* 3.« Voy. Vol. II. p. 167, 
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truciivcs ^. Outre les morts qui ont Heu sur 
le champ de bata(ille ; il faut compter les 
ravaiges qu'exerce le vainqueur sur le ter- 
ritoire de son ennemi. Il y pille les cochons 
et la volaille , et enlève tous les moyens de 
subsistance. En 1767 et 1768, Fîle d'Otahitî 
abondoit en cochons et en volaille ; en 1775, 
ces animaux y étoient si rares , qu'on ne 
savoit comment s'y prendre pour déterminer 
ceux qui en avoient à les vendre. Cook 
attribue ce renchérissement aux guerres qui 
depuis la prenaière e'poque, avoient de'sole' lé 
pays^^. Lorsque Vancouver revint à Otahiti 
en 1791 , plusieurs de ses amis, qu'il avoit 
quittes en 1777 , c'toient morts ; il e'toît 
survenu plusieurs guerres dans cet intervalle; 
les chefs des districts de l'Ouest s'e'toîent 
joints à l'ennemi ; le Roi avoit ëte' com- 
plètement défait et ses e'tats avoient ëtë 
entièrement ravages. La plupart des ani- 
maux , des plantes , des herbages , que le 
capitaine Cook y avoit laisses , avoient e'ië 



* Bougainville , Voy, autour du inonde , Ch. III. 
p. 217. Cook, 1." Voy. Vol. II. p. a44. Missionn. 
yoj. p. 2a4. 

.** 2\ Voy. Vol.L p. lia. 
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deiruîts daos le cqurs de ce$ de'prédalîons ^. 

Les sacrifices humaiDs, en usage a Otahiti^ 
marquent fortement Fetat de barbarie , maifr 
proba}>lement n'y sont jamais assez nombreuii 
pour diminuer sensiblement la population. 
Les maladies auxquelles ces peuples ëtoient 
sujets, avant que les Européens les eussent 
visites , avoient un caractère général de bé* 
nignité f et même depuis que le commerce 
des Européens les a livrés k des maux plus 
Cruels , cette cause de destruction ne paroî| 
pas avoir agi d'une manière bien violente ^^. 

Les principaux obstacles , qui arrêtent 
parmi eux l'accroissement de la population ^ 
sont, à ce qu'il paroît, jles vice^ de la pros^ 
titution , rinfanticide ^t la guerre ; et chacun 
de ces obstacles agit avec une force irié^ 
sistible. Cependant , quelle que soit l'énergie 
de ces causes pour prévenir la population ou 
la détruire , elles n'ont pu Stuffire pour la 
maintenir au-dessous du niveau des subsisr 
tances. (( Malgré la fertilit^ de cette ile , )> 
dit Mr. Andcrson , <( souvent il y survient 



* Voy. de Vancofuyer, Vol. L L. J. C. 6. p. 98. 
în-4*. angl, 
** Cook, 3.* Voy. Vol. IL p. i48. • 
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» une famine , qui , à ce qu'on assure , fait 
)) pe'rir beaucoup de monde. Si c'est l'effet 
» des mauvaises saisons, ou d'une. surcharge 
» de population, qui paroît être inévitable, 
» ou des guerres ; c'est ce que je n'ai pu 
^ de'teraiiner. Mais la vérité du fait est 
)> attestée par l'épargne dont ces peuples 
» usent à l'égard des alimens , même en 
:» tems d'abondance *. » Après un dîner 
avec le chef d'Vlietea , Cook remarqua 
qu'à l'instant où les convives se levèrent , 
beaucoup de personnes du peuple se pré- 
cipitèrent pour amasser les miettes , qui 
étoiênt tombées à terre et qu'ils cherchoient 
dans les feuilles aveC le plus grand soin. U 
arrivoit journellement des hommes aux vais- 
seaux , qui offroient aux bouchers leurs ser- 
vices , pour obtenir d'eux les entrailles de3 
cochons tueV Et en général , il paroit qu'ils 
ne faisoient guères de meilleurs repas. c( |I 
)) faut convenir, ajoute Cook, qu^ils prennent 
)) un soin particulier de toute espèce de pro- 
)) vision de bouche;; et qu'ils ne laissent rien 
» perdre de. ce qui peut servir à la nour- 

' , ' 1 1. 1*11 I 

♦ 3/ Voy. de .Cook , Vol. H. p. i53. 
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» rilure de l'homme , surtout de la chair et 
>) du poisson ^. )) 

II paroît, par la relation de Mr. Anderson, 
que la classe inférieure du peuple mange fort 
peu de nourriture animale , et ce n'est 
guëres que du poisson , des œufs marins et 
quelques autres productions de FOcéan j car 
pour le porc , ils en font bien rarement 
usage. Il n'y a guëres que le roi , ou le chef 
principal de Ftle , qui puisse en faire servir 
loiis les jours sur sa table : c'est un véritable 
luxe. Les chefs inférieurs , selon leurs ri- 
chesses en mangent une fois par semaine y 
ou une fois en quinze jours , ou une fois le 
mois ^^. Lorsque les cochons et la volaille 
sont rares , par une suite de la guerre , ou 
par l'effet d'une trop grande consommation j 
on défend de faire usage de ces alimens. 
Cette prohibition dure quelques mois , quel- 
quefois, même un ou deux ans ; et pendant ce 
tems ces animaux mulliplient et redeviennent 
abondans ^^^. La diète ordinaire, même des 
Earees , c'e^t-à-dire des principaux de l'île^ 

* 2^. Voy. T. I. p. i54. 
** 3\ Voy. Vol. n. p. j54. 
*** p. i55. 
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est, selon Mr. Anderson, végétale pour les 
neuf diiiëmes ^. Or, comme la distinction 
vdes rangs est fortement prononcée , et que 
la vie et la propriété des classes inférieures 
sont au pouvoir des chefs ;*on peut aisément 
comprendre, que souvent ces chefs sont dans 
Fabondance , tandis que leurs vassaux sont 
dans le besoin. 

D'après les rapports les plus récens sur 
Otahiti, contenus dans leVoyage des Mission- 
naires, il paf oit que, depuis le dernier voyage 
de Cook, lés causes de dépopulation, énu* 
piérées ci-dessus , ont agi avec une force 
extraordinaire. Vancouver, qui a visité cette 
tie à une époque intermédiaire, parle d'une 
rapide succession de guerres destructives • 
Les Missionnaires ont observé que le nombre 
des femmes est trcs-petit ^'^^^, en sorte qu'il y 
a lieu de croire qu'on a détruit plus d'enfans 
de ce sexe qu'çn n'a voit coutume de faire au* 
paravant. Cette circonstance n'a pu qu^aug^ 
me;^ter la prostitution , qui,, jointe aux ra- 



* Ibîd. p. i48. 

**^ Voyage de Vancouver, Vol. I. L. I. «b. 7, 
p. 137. 

*** Mission. Voy. p. 19^ et 385. 
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Tages des maladies d'Europe y a attaque la 
population dans sa source ^. 

Il est probable que Cook a porte' trop 
haut le nombre des habitans y et que les 
Missionnaires Font évalue trop bas ^^. Mais 
je ne doute pas qu'il n'y ait eu une dimi- 
nution réelle et consideVable enire ces deux 
e'poques d'observation. Ce qui le prouve , 
c'est la différence qu'on remarque dans les 
habitudes de ces peuples relativement à 
l'e'conomie des comestibles. Cook et An- 
derson s'accordent à les reprc'senter comme 
lisant d'une se'vère épargne pour les vivres 
de toiite espèce ; et Mr. Anderson y qui 
paroit avoir fait beaucoup de recherches sur 
ce sujet y nous parle de retours frëquens de 
famines. Au contraire les Missionnaires, qui 
ont ëte' trcs-frappe's de la de'lresse qu'e'prou-» 
vent à cet e'gard les îles des Amis et les 
Marquises, parlent d'Otahili comme jouissant 
de la plus grande abondance : ils remarquent 
que , maigre la profusion et Tes dégâts 
étranges qu'occasionnent souvent les fêtes 

* Ibid. Appendîx, p. 347. 
** Ibid. chap. XIU. f . 21a. 
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desEarees, le besoin se fait rarement sentir 
dans cette île ^. 

On peut conclure de là , qu'à Fe'poque ac- 
tuelle , la population d'Otahiti est contenue 
au-dessous du tiiveaù des subsistances. M^is 
on auroit tort de croire qu'elle doive long- 
tems rester au même point. Les changemens 
que Cook a observe's dans cette île , aux 
difiFe'rentcs visites qu'il y a' faites , prouvent 
que sa prospérité et sa population y- sont 
sujettes a des oscillations très-marquées^ 
Et c'est précisément ce que la théorie devoit 
nous faire attendre. A aucune époque la 
population de ces îles n'a du être station-^ 
naire ou croître lentement d'une manière 
régulière. Elle a toujours dû subir de grandes 
oscillations. En tout tems ^ l'excès de po-* 
pulation alimente , chez les sauvages , le goût 
de la guerre. Les aggressions suscitent les 
haines y d'où naissent les dévastations , qui 
durent et se propagent long-tems après qu'a 
cessé la première cause qui les avoit pro- 
duites ^^^. La détresse causée par une ou 

* Mission. Voy. p. 195. Appendix, p. 385. 
** 2*. Voy. Vol. I. p. 182 et 346, 
*** Missipa. Voy. p. aaj. 
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deux mauvaises récoltes y agissant sur une 
population entassée et déjà réduite à une 
ëgargne exiiessive , faisant sentir durement 
le plus intolérable besoin , dans un état im- 
parfait de société, a dû porter à l'infanticide 
et à la prostitution ^. Et ces causes de dé- 
population ont dû agit encore avec plus de 
force , quelque ten^s après la cessation de la 
détresse qui les avoit développées. Un chan- 
gement graduel d'habitudes , conforme au 
changement graduel des circonstances , de- 
vroit naturellement rétablir trës-vîte la popu- 
lation à son ancien niveau, en sorte qu'elle ne 
pourroit être réprimée qu'avec beaucoup de 
difficulté et même par des moyens violens. 
Jusqu'à quel point les liaisons d'Otahiti avec 
les Européens devront-elles produire cet 
effet? C'est ce que l'expérience seule pourra 



* Lorsque j'indique Içs causes, qui ont pu natur 
rellement mettre des bornes à une population excé- 
dante; on ne se méprendra pas sans doute sur mes 
intentions, et on ne supposera pas que je prétende 
justifier le moins du monde de telles actions, parce 
que je fais remarquer leurs effets. Une cause peut pré- 
venir un mal particulier , et être , sans aucune com- 
paraison ^ pire que ce mal même qu'elle guérit. 

nous 
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nous apprendre. Si en dernier résultat nous 
trouvions que ces liaisons y contiennent la 
population, dans de justes bornes , je sub 
-bien persuade qu'en examinant comnaent 
elles agissent' pour la réprimer , on en yien* 
droit à reoonnoitre que c'est par une aggra^ 
vation de vice et de malheur. 

Nous cônnoisaons moins les autres îles de 
la mer pacifique ; mais.ce que nous en savons ' 
nous fait voir que , dans les principaux 
groupes d'tles , l'ëtat de la socie'té est fort 
semblable.à celui qu'on observe à Otahiti. 
Aux iles des Amis et aux îles Sandvrichi 
on retrouve le même système féodal , la 
même turbuleùce, le même despotisme des 
chefs, la même dégradation de&subordonnësy 
'et à peu près les mêmes habitudes de liber-? 
ûnage et de prostitution. ' . 

Aux iles des Amis^ quoique le Roi jouisse^ 
en apparente . d'un pouvoir absolu, quoi? 
qu'on dise que la vie et la propriété de ses 
sujets sont k sa disposition ; on voit que les 
autres petits chefs agissent en souverains ^ 
croisent les vues du Roi , et lui donnent da 
fréquens sujets de plainte. <c Mais, dit Cook^, 
î) quelle que soit l'indépendance des Grands^^ 
» ;nous avons assez de preuves de la servitude 

I. 8 

■ ■» 
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]| da peuple , et il est certain que les classes 
D iofërieures n'ont ni propriété , ni sûreté , 
I) qu'autant que veut bien en accorder à 
D chaque individu le chef auquel il ap«- 
^ partient^. » Les'cbefs battent les gens du 
peuple sans miséricorde ^^ : lorsque ceux-ci 
étoient surpris comiDettani un vol sur les 
vaisseaux , leurs mattres , loin d'intercéder 
pour eux, conseilloient souvent de les mettre 
i mort '^'^. Or comme les chefs eux-mêmes 
a'ont pas beaucoup d'aversion pour le vol , 
on en peut conclure qu'ils ne mettent aucun 
prix à la vie de leurs sujets. 

Cook y dans sa première visite aux îles 
Sandwich-, eut des raisons de croire que 
les guerres extérieures et les commotions in- 
testines, y étoient très-fréquentes ^^^^. Van- 
couver , qui les a visitées plus récemment f 
a vu les traces des dévastations produites 
par ées causes. Les querelles civiles y avoieni 
subverti les gouvernemens , qui existoient k 
l'époque du voyage de Cook. De tous les 



» 3.* Voy. T. I. p. 4o6. 

** Ibid. p. 232. 

*** p. 233. 

*«^ Ibid. T. tt. p, a«7. 
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chefs que ce dernier a voit connus , il n'éa 
restoit qu'un seul vivant : ^i les informations 
prbes par Vancouver lui firent voir que très- 
peu de ces chefs ëtoient morts de mort na^ 
tureUe : la plupart avaient pen dans le cours 
de leurs funestes dissensions ^. Le pouvoir 
des chefs sur les classes inférieures du peuple 
au'x iles Sandvrich parott être absolu. Le 
peuple leur obéit servilement , et cet état 
d'abaissement influe d'une manière évidente 
aur leur corps et sur leur esprit ^ Les gra- 
dations dc> rang y semblent même plus mar- 
quées t}ue dans les autres tles : les che& 
supérieuro en usent envers les chefs inféneura 
de ia.mauîère la plus hautaine et la plus 
oppressive*'"'^. 

On .ne sait pas si aux fies dés Amisi et 
aux tl^s Sandwich^ rinfantimde est pratiqué, 
ni s'il y etiste des sociétés pareilles à celle 
des Ëarees.d^Olafaiti'; mais on a des preuves 
indubitables de la prostitution des fenmies 
du peuple ****, et cela seul est déjà un grand 

« Vaneottver , T. 1. Liv. U. cbap. U. p. 187 • tS8. 

** Cook, 3.* Voyage, T. 111. ^p. 15;. 
*** Ibid. 

''^ Ibid. T. 1. p. 4oi , T. 11. p. 543, T.IU, p. iSio^ 
Mission. Yoy. p. 270. 
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obstacle à la population. Il est très^probable 
que les toutous., ou serfs , qui emplpient la 
plus^ grande partie-de leur tems à siûvre leurs 
cbefe^, se marient peu. El 'la polygamie^ 
qui est -permise aui classes «up^neures , m 
peut qu'encourager et aggraver la pristî-*- 
tùtion dans les clashs inférieures. 

'Supposons qu'il fât reconnu que dans les 
Iles lès plus fertiles de cet océan ^ on ressent 
peu le besoin. Comme la contrafinte tnorale 
et vertueuse ne peut raisonnablement être 
supposée* régner ehee des sauvages^^ surtout 
dans ces climats; la nature des 'cbo^s notp 
forceroit a croire que le vice y eU' y- coi^- 
prenant la guerre , y suffit pour réprimer la 
population. Toutes les relations ' confiraient 
cet aperçu» Dans lestrois priapipaiiT>greépe5 
d'iles dont nous venons île parler", lé' vioe 
est Fobstacle dominant; AFtle dei Pâques on 
a observé une grande disprofièrtievr' dahs le 
nombre des habitans.des deux sexeb <^^^ 'Cela 
doit faire présumer que* Ptnfanticiâç y est 
établi j quoiqu'on n^en ait pointa d'autres 

■>■ I . I ' " * I 1 f I j ' ^ ■ < > l IM l||l ' 

* Ibid.T.l.p.394. 

** a\ Voy. T. 1. p. 289. La Péroose, ch. IV. p. Saî. 
di.V. p.336. 
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preuves. La Përouse sejDorble croipe que les 
feimiie»^^ap|^artieDD€int en commun au district 
qu^elles babitçnl ^. Cepaudaut le nombre 
d'eufarà qu?il i^encontra parottpoit contredire 
cette opinioj» ^^. Il doit y avoir eu, dan* 
eette -ile , de^ grandes oscillations de popu^ 
latio^ , depuis l'époque de sa découverte 
pat Eoggev^ein en 17251, quoique ses liaisons 
avec r£wope n'aient pu beaucoup y influer. 
Lorsque.La Pérouse la visita, it paroît qu'elle 
ireçouvroiiii sj^ population , qui avoit été fort 
afibiblie , soit par les séçfaere^es , soit par 
les guerres intestines ,. soit peut-être par l'ia- 
Êlnticide et la prostitution . Cook, à son second 
voyage, ne Festimoit pas à ptu&de sim ou sept 
eents âmes "^"^^f La Pérouse la porte à deux 
mille ^^^^ j et par ïe grand nombre d^enfans^ 
qu'il vit, aiqsi que par celui des maisons que 
l'on bâùiisQit^ il jugea que^la population y 
«toit progressive ^^^'^^ 

Aux âes Marianne^ ,. selon le P. Gobieny 



* La Péroôsey cb. IV. p» SaR cà. V. p. 35S. 

** Id. ch. TJ p. 336. 

*^ Cook, a * Voy. Vol. I. p. 28^ 

La PétOttse, ch. V. p- 3SS^ 

Ibid. 
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une if^nité de jeunes gens ne se marient 
point 9 vivent comnie les membres 4e la 
société des Earees d'Olahiti ^ et sont dis^ 
tingués par un nom tout-à-fait semblable ^; 
Oo dit qu'à Ftle Forbiose , on ne souffre pas 
que les femmes devieniient mères avant fâge 
de trente-cinq ans. Si elles sont enceintei 
avant cette époque ^ la prêtresse les faiil 
avorter. Jusqu'à ce que le mari ait atteint 
sa quarantième année, sa femme continué 
de vivre chez ses parens , et il ne peut la 
toir qu'à la dérobée ^^. 

* Hist. des Navigations aux Tartes australes^ T. II. 
p. 507. €ook, 3.* Voyi Vol. IJ, p. i5S , BOie ^e Fédi^ 
Wur. (mgL 

** Harris's Collection of Voyages, a vol. in-fol. édît. 
de 1744. Vol. I. p. 794. CeUe relation est de J. Albert 
de M andesloe , voyageur allemand , qu'on croit asses 
véridique : mais dans ce cas particulier/ ]e préàume 
qu'il parle d'après les écrivains hoUandois cités par 
Montesquiea {Sspr. des lois 9 L. s3* Ch. #7). Cette 
autorité n'est peut-être pas suffisante pour faire ad-* 
mettre comme avérée une aussi étrange coutume: 
l'avoue pott^nant que fe ne trouve pas le &it absolu- 
ment improbable. La même relation porte qœ cbez 
ces peuples on ne conooit point Finégalité des con- 
ditions, et que les guerres y sont si peu sanglantes, 
que la mort d'une personne suffit d'ordinaire pour 
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Les 'Visites passagères faites dans d'aatres 
Hes , et les relations imparfaites qui nous en 
ont été transmises , ne nous mettent pas en 
état d'entrer dans de grands détails sur 
les coutumes qui y régnent. Mais la con^ 
formité de celles qui ont été observées fait 
assez voir que , quoiqu'on n'ait pas eu oc-^ 
casion d'y remarquer tous les mêmes crimes ^ 
c'est pourtant a la guerre et aux vices relatifs 4 
au commerce entre les sexos, qu'il Faut prin- 
cipalement aitiâbuer la diminution de popu-« 
lation j qui y prévient la multiplication in« 
définie de l'espèce. 

Il faut encore ajouter qu'il y a lieu de se 
défier un peu de ces tableaux rians $ que 
nous fait l'imagination du bonheur et de 
l'abondance qui régnent dans toutes ces tlea 



les tenmner. Dans un climat trës-salabre , oh les ha- 
bitudes sont favorables à la population , et oji la conir 
mnnauté des biens est établie , personne ne craignailt 
la pauvreté personnelle, oh plonge le plus souvent uner 
famille nombreuse, le gourernémenta àh se voir 
forcé de s'occuper directement de contenir la po- 
pulation par une loi expresse. Gomme c'est là sans 
doute la ytolation la plus choquante des sentimens 
natureky on pourroit en tirer le plus fort argument 
contre la communauté des biens. 
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de la mer du Sud. A Otahiû même, la disette 
est assez fréquente. Cook y dans son dernier 
voyage , en avoit déjà fait la remarque : 
et le voyage récent des Missionnaires fait 
yoir, qu'à une certaine époque de Tannée 
où il n'y a plus 'de fruits , *le besoin se fait 
sentir partout. A Oheitaboo y l'une des 
Marquises, ce besoin alloit jusqu'à la famine, 
et les animaux mêmes en soufiroient. A. 
Tongataboo , la plus considérable des îles 
des Amis , les chefs , pour d!l||;i tenir l'abon- 
dance, changent de domicile et se retirent 
dans d'autres îles ^. Souvent les naturels y 
éprouvent péniblement le besoin de subsis- 
tances ^^. Les îles Sand'veich sont jettes à 
de longues sécheresses ^^^. Les cochons et 
les ignames y sont souvent rares ^^^^: et 
ceux qui les visitent y sont reçus avec une 
froideur qu'ils opposent à la bienveillance 
des Otahitiens. Dans la Nouvelle-Calédonie, 
les habitans se, nourrissent d'araignées ^^^^^j 



* Mission. Voy. App. p. 385. 
^ Ibid. p. 270. 

*** VaBcouver, Vol. H. Liv. III. ch. VIII. p. a3o. 
**^^ Ibid. ch. VIL L. VIII. 
«AMMHF Voyage à la recherche de La Pérouse; ch. Xlll. 
(f. 420. de la irad. angl. in-4®.) 



Digitized by 



Google 



Oi. V. Ues de la mer-du Sud. isl 

et sont souvent rédtûts à manger des mor- 
ceaux de stéatites pour appaiser la fkim qui 
les de'vore*. 

Ces faits prouvent assez que, quelle que 
soit l'abondance qui règne dans ces ties à 
Certaines époques , et quels que soient les 
obstacles que l'ignorance y la guerre , et 
d'autres causes opposent à leur population ; 
celle-ci est en général trop rapproche'e du 
niveau moyen des subsistances. Dans un 'ëtat 
de société , où la vie des inférieurs est 
comptée pour rien par leurs maîtres, nous 
sommes exposés à commettre de grandes 
erreurs dans le jugement que nous portons 
de l'abondance où ils vivent. Les grands 
propriétaires pouvoient s'empresser de livrer 
leurs cochons et leurs végétaux pour des 
inarchandises d'Europe , lors même que leurs 
vassaux et leurs esclaves éprouvoient le besoin 
le plus pressant de nourriture. 

Je ne puis quitter Ce sujet sans faire ob- 
server que la vie sauvage n'a par- dessus la ^ 
vie civilisée qu'un seul et unique avantage, 
c'est que le peuple y jouit de plus de loisir. 
On y a moins à faire , et par-là même on y 

t ibid. p. 4oo, 
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fait moins. Lorsqu'on vient |i réfléchir, au 
travail pénible auquel , dans une socie'të 
civilisée , les classes inférieures dU peuple se 
trouvent condamnées , on ne peut refuser 
de reconnoître , que les tribus sauvages sont 
à cet égard moins à plaindre ; mais cet avau^ 
tage est plus que compensé par ceui dont 
jouissent d'ailleurs les peuplesVcivilisés, Là 
où les subsistances abondent y règne chez les 
sauvages une inégalité tyrannique. Le^ coupt 
et les violations de propriété sont au nombre 
des choses ordinaires et établies par un usage 
qui a force de loi^ Le^ classes inférieures y 
sont dans un état d'abjection et de dégra* 
dation relative , auquel on ne trouve lien de 
comparable chei. les peuples civilises. 

Chez les sauvages parmi lesquels règne une 
grande égalité ^ la difficulté de se procurer 
de la nourriture et les fatigues toujours re- 
naissantes de la guerre soumettent l'homme 
à des travaux non moins pénibles y que ne 
peuvent l'élre ceux des classes inférieures de 
la société chez les nations civilisées, quoiqu'à 
la vérité beaucoup moins inégalement ré« 
parties. Mais si l'on peut assimiler les tra- 
vaux dé ces deux classes d'hommes , il n^en 
est pas de métne de leurs privaûons et de 
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leurs souffrances. Bien n'est plus propre à 
(aire sentir cette vérité que l'éducation des 
sauvages américains. Tout ce qui peut ins- 
pirer la patience au sein des tourmens , tout 
ce qui peut endurcir le cœur et étouffer la 
compassion, y est soigneusement mis en usage. 
L^homme civilisé , au contraire , s'applique 
à la vérité à munir l'enfance de la force né- 
cessaire pour supporter les maux , qui de 
tems en tems nous affligent j mais il n'etîge 
pas que la vie se passe à les attendre. D'autres 
vertus lui paroissent devoir être associées à 
cette espèce de courage ou de force d'ame.^ 
Il apprend à sentir les maux que souff)re son 
prochain, à compatir même à ceux de sonr 
eqnemi ; à cionner l'essor à toutes les affec^ 
tions sociales; à étendre ia splière des sen- 
timens et des émotions agréables. On peut 
conclure de ces deux genres d'éducation ^ 
opppsés par le but e( par les moyens qu'ils 
emploient, que l'homme civilbé espère jouir, 
el que le sauvage s'attend à souffrir. 

Le système étrange de discipline adopté 
par les Spartiates , cet oubli de tous les sen- 
timens naturels , qui a été trop souvent 
l'objet d'une vaine admiration , n'a pu exis- 
ter que chez un peuple exposé sans cesse 
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aux peines et aux privations qu'impose la 
guerre y et continuelleinent menace de» 
plus cruels revers. Cette disposition ne me 
paroît pas indiquer plus de force dVme na* 
tut*elle ou de véritable patriotisme. Elle 
prouve plutôt un état de misère et des habî-t 
tudes sauvages j ce qui présente roit Sparte 
et toule Fancienne Grèce comme n'ayant pas 
atteint le plus haut degré de civilisation. Les 
vertus sauvages y comme les marchandise» 
du commerce , viennent en plus gr9nde 
abondance y là où on en éprouve le besoia 
et où on en fait le plus de demandes. Lors- 
qu'on demande avec tant d'ardeur la pa*- 
tience ^ l'indifférence aux peines et aux pri- 
vations , les phis extravagans sacrifices^ il 
y a lieu d'augurer mal du boùfaeur du peuple 
et de la sécurité de l'état. 
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CHAPITRE V L 

Des obstacles à la population chez les 
anciens hdbitans du nord de V Europe. 

JLi'HiSTomÊ ' des premièt^s raigfàtîons et 
des premiers ëtabGssemens deis' hommes ^ 
ainsi que des motifs qtii les ont produits, jet- 
teroit un grand jouir sur notre sujet , et feroit 
voir d'une manière frappatite cette tendances 
continuelle de «otre espèce à s'accroître au- 
delà de ses moyens de subsistance. SansFin^ 
fluence de cette loi y on aurait peine à com-^ 
prendre quela terré eût pu se peupler. L'ëtat 
naturel de Fhorame n'est pas^ un ëtat d'acti-^ 
vite ;, :mais de paresse et de repos. Il n'a pas 
fallu moins pour l'en fairje sortir, quel'ai-^ 
guiUon pressant' de la nëceçsité' : quoiqu'en-r 
suite l'habitude et des associations d'ide'ès 
^ient dû mainlenh* l'esprit d'eûtreprise , et 
l'unir au goût des combats et à la passion de 
la gloire. ; ; ! ' ' , 

Nous lisons qu'Abraham et Lot avoient 
tant de troupeaux, que la terre où ils vi- 
voîent ne pouvoit plus les contenir. Il s'e'- 
ieva des querelles entre leurs bergers. Abra- 
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faam proposa k Lot de se séparer , et lui dît : 
tt Tout le pays ne vous est-il pas ouvert ? Si 
D vous voulez aller à gauche y f irai à droite ; 
» et si vous allez à droite y j'irai à gauche '^. )> 
Cette ûmple proposition est un exeipple 
fort clair de l'action de ce principe , qui tend 
à répandre la population sur toute la face de 
la terre j et qui , dans la suite des tenis , a 
contraint les moins heureux de ses habitans 
i chercher , dans les déserts brùlans de 
l'Asie et de l'Afrique , ou dans les régions 
glacées de la Sibérie et- du nord'de l'Ame-* 
rique , les foibles moyens de silfosîstance qui 
leur manquoient ailleurs^. Les premiers ëmi** 
gratis ne rencontrèrent d'autres obstacles que 
ceux qui pouvoient naître de la nature du 
pays nouveau où ils alloient s'e'tablir ; mais 
lorsque la terre fut peuplée en grande partie ^ 
quoique cette population fût fbible partout , 
les premiers possesseurs de chaque district 
ne l'abandonnèrent pas sans combats aux 
nouveaux venus ^ et ceux qui occupoient 
les parties centrales furent obliges de les 
déplacer de vive force , ou de leur deman- 

* Genëse, chap. XIII. r. 9. . » 
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d«r le passage : source de querelles et de 
|[uerres toujours renaissantes. 

Il parott que les laUtudes moyennes d'Eu* 

jro|[>e et d'Asie ont été très-^anciennement 

occupées par des peuples pasteurs. C'est 

l'opinion de Thucydide , que de son tems 

les états civilisés de l'Europe n'auroient 

point pu résister aux forces réunies dés 

Scythes. Cependant il est impossible qu'un 

pays tout en pâturages nourrisse autant d'ha- 

bitans , que si les terres y éloient mises au 

labour. Qu'est-ce donc quiilrend les peuples 

pasteurs si redoutables ? C'est la faculté qu'ils 

ont de se mouvoir en masse ^ et la néces-* 

»té d'exercer souvent cette faculté pour 

changer de pâturages ; or une tribu ^ qui est 

riche en troupeaux ^ abonde en subsistances: 

elle peut y dans un besoin , manger y après 

les élèves, les betes qui font ses capitaux* 

Les femmes y chez ces nations, vivent mieux 

que chez les peuples chasseurs^ et par*Ià 

même y sont plus fécondes. Les hommes j 

fiers de leurs forces réunies et de leur facilité 

de potirvoir à tous leurs besoins en rendu«- 

Telant leurs pâturages , craignent probable"^ 

ment assez peu la charge d'une famille. 

Toutes ces causes combinédd ne peuvent 
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manquer de produire un grand accroisse- 
ment de population. C'est donc surtout chez 
les peuples pasteurs , que doit se faire sentir 
le besoin de sortir des limites du pays , et 
que les migrations doivent être fréquentes* 
Ils se répandent sur un vaste so]. Ceux que 
presse la faim forment des colonies , et peu- 
plent insensiblement les régions désertes qui 
les entourent. Bientôt animés d'une nou- 
velle ardeur, ils attaquent et délogent les 
peuples paisibles. Sollicités par l'état de dé- 
tresse où les réduit une population excé-^ 
dante , enQammés d'espérances , avides de 
hasards y ces belliqueux aventuriers doivent 
semer l'épouvante chez les nations livrées à 
la culture , et qui, fixées dans leurs demeures , 
ont acquis des goûts et des habitudes tout 
opposées. Ou s'ils viennent à se heurter en* 
tr'eux , pour se déposséder mutuellement 
des lieux qu'ils habitent ; cette lutte doit se 
changer en une guerre d'extermination. 

plusieurs tribus sans doute ont été dé- 
truites de la sorte ; plusieurs ont péri par la 
faim ou par les maux qu'entraînent dentelles 
entrepi::ises. D'autres plus heureuses ont 
réussi à former |de nouveaux établissemens ^ 
qui sont defvenus un centre d'où sont sortis; 

d'autres 
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d^autres essaims. Sans doute ces colonies 
restèrent quelque tems fidèles à leur raëtro*- 
|)ole; mais bientôt les liens s'affoiblirent et^ 
selon leurs intérêts ouïes circonstances, elleà 
formèrent des nations amies ou ennemies. 

La perte immense d'hommes qu'entrainoit 
cette lutte ) née du besoin de place et de 
nourriture , e'toit plus que compensée par 
la force du principe de population , qui ^ ati 
moyen de cette habitude constante d'émi>- 
gration ^ pouvoît librement exercer toute 
son influence. L'espérance d'améliorer leur 
état, la perspective du pillage ^ la faculté , 
pour dernière ressource, de vendre leufs 
enfans comme esclaves , se joignôient à l'in- 
souciance naturelle aux peuples voisins de 
l'état sauvage y pour accroître la population y 
que la gneri^e et la famine venoient ensuke 
réduire dans de justes bornes. 

Les tribus qui s'emparoient dNm sol fer-* 
Xûe , bien qu'elle ne pussent le faire et s'y 
maintenir que par de continuels combats, ne 
laissoient pas de muldplief en proportion de 
leurs moyens de subsistance ! jusqu'à ce 
qu'enfin toute l'étendue du sol , qui s'étend 
des derniers confins de la Chine jusqu'aux' 
rivages de la mer Baltique ^ ait été peuplée 

I. 9 
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,par cette race de barbares^ braves, robustes, 
entreprenans, endurcis au'x phis durs tra- 
vaux , qui faisoit de la guerre ses délices ^. 
Aussi long*lems que les divers gouvernemensji^ 
fixes en Europe et en Asie, ontétë capables, 
îpar leur nombre et leur habileté , d^opposer 
une barrière à ces hordes destructives; celles- 
ci ont e'të condamnées à consumer, dans 
•leurs querelles mutuelles, toute leur popu- 
lation excédante. Mais lorsque la foiblesse 
des gouvernemens fixés sur le sol , ou la 
foi*ce de quelques hordes errantes et bien 
, unies, changea ces rapports; Forage vint 
fondre sur les plus belles provinces deFunî- 
vers. La Chine , la Perse, FEgypte et l'Italie 



^ Les diverses ramifications y les divisions , les 
guerres de cette grande nation tartare, sont soi- 
gneusement décrites dans l'histoire généalogique 
-des Tartares , 'par le Can Aboul Ghazzi (traduite de 
françois en anglois, avec des additions , en 2 voL 
in-8''). Mais dans cette histoire^ comme dans les 
autres , on trouve bien exposés , quelquefois même 
fort en détail, les molifs.de quelques princes 00 
phefs/dans leurs projets ambitieux; et on n'y trouve 
pfôiiit màlheureusënlent ceux qui ont poussé tant 
^d'^hommes à les suivre^ et à s'enrôler iiiolotitairenient 
'KOtts leurs étendards. 
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oat été à dîfierentes époques submergées par 
ce déluge de barbares. La chute de l'empirje 
romain est uq exemple bien connu , qui 
confirme et éclaircit Feiposé que nous ve* 
lions de faire. Long-tems les peuples pas- 
teurs de l'Europe septentrionale furent con- 
tenus par la force des armes et par la terreur 
du nom romain. L'irruption formidable des 
Cimbres j marquée par la destruction de 
cinq armées consulaires , fut énfiq arrêtée j 
dans son cours victorieux , par Marius ; et 
les barbares apprirent, par la plus complète 
extermination de cette puissante colonie , à 
mettre des bornes à leur témérité^. Les 
noms de Jules-César , de Drusus , de Tibère 
et de Germanicus , gravés dans leur souvenir 
en caractères de sang, entretinrent chez eu^ 
la crainte de franchir la limite, du territoire 
de l'Empire ; mais Rome triompha d'eux , 
«ans les vaincre ^^. Leurs armées furent tail- 
lées en pièces, leurs colonies détruites ou 
forcées de. regagner leurs domiciles; mais la 
vigueur des Germaiss n'en fut point abattue; 
et cette nation indomptable parut toujours 



y Tacitas, de moribas Gcrmanorum^ S. 5;. 
** Ibid. 
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prête à fournir des guerriers pour de nou- 
velles entreprises. Les fotbies règnes de 
Decius, de Gallus, d'Emilius, de Valërïea 
et de Gallien , ouvrirent l'Empire aux Bar- 
bares. Les Goths , qui en peu d'anne'es s'e- 
toient répandus , à ce qu'on croit , de la 
Scandinavie aux bords du Pont-Euxin, sé- 
duits par Fappât d'un tribut annuel , consen- 
tirent à retirer leurs troupes victorieuses. 
Mais k peine le secret de la foiblesse et de 
la richesse des Romains fut-il connu, que de 
nouveaux essaims sortis du Nord vinrent 
exercer leurs ravages sur les frontières de 
l'Empire , et portèrent la terreur jusqu'aux 
portes de Rqme ^. Les Francs , les Alle- 
mands , les Gotbs j et diverses tribus moins 
considérables, comprises sous ces dénomi* 
nations, fondirent comme un torrent^ et 
dirigèrent leurs attaques sur divers points. 
Leurs brigandages et leurs rapines détrui- 
sirent les récoltes de l'année et les moyens, 
de préparer celles de l'année suivant^. Une 
famine longue et générale fut suivie d'une 



^v Gibbon y Hbt.de la décadence et de la chute de 
l'empire romain , T. I. chap. X. page 40/ et 6«ir« 
in-6«, idit. d^ i/SS. a/»^/. 
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peste qui , pendant un espace de quinze an- 
ne'es , dépeupla les villes et les provinces ro- 
maines. SI l'on peut en juger par quelques 
pertes locales y on est fonde à croire que la 
moitié de l'espèce humaine fut enleve'e par 
ces trois fléaux réunis de la gueire y de la 
peste et de la famine ^. Cependant des flots 
de Barbares contlnuolent par Intervalles à se 
répauilre sur ces provinces épuisées ; et les 
vaiilans successeurs des foibles princes que 
j'ai nommés eurent à soutenir des travaux 
comparables à ceux d'UercuIe , pour résister 
au choc de ces hordes Impétueuses et retar- 
der la chute de l'£mplre. En l'an 25o, et les 
années suivantes, les Gotlis renouvelèrent 
leurs ravages par mer et par terre , avec des 
succès variés , et finicent par perdre pres- 
qu'en totalité leurs armées aventureuses ^^ : 
ce qui n'empêcha pas, qu'en l'année a6g, Us 
ne fissent sortir de Içur sein un peuple im- 
mense d'émlgrans , composé d'hommes, de 
femmes et d'enfans, cherchant ua Heu pour 
s'établir ^^^. Ce corps formidable , composé 

* Ibid. p. 455, 456. 
** Gibbon, Ibid. p. 45i. 
♦** Id.T.ILclvXI.p.\î. 
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(Tabord de 520,ooo Barbares ^, fut finale- 
roent détruit et disperse par la prudence et 
là vigueur de Claude. Son successeur Aure- 
lien arrêta et battit de nouvelles troupes du 
même nom , qui sortoient de l'Ukraine. Il 
Conclut avee elles une paix , dont une des 
conditions fut quHl retireroit les armées ro- 
maines de la Dacie , et qu'il ce'deroit cette 
grande province àuxGoths et aux Vandales **. 
Une nouvelle invasion des Allemands me- 
naça peu après la capitale de l'univers. Trois 
grandes et sanglantes batailles furent livrées 
par Aurëlien , avant que l'Italie pût être de'- 
livre'e^ et ces Barbares extermines ^^ 

La fermeté' d'Aure'lien croisa de tous côtes 
les entreprises de ce genre. Après sa mort, 
elles semblèrent renaître avec une nouvelle 
fureur; mais l'activité' de Probus y mit obs- 
tacle. Pour délivrer la Gaule seule des Ger- 
mains qui l'avoient envahie , il lui fallut , à 
ce qu'on assure, immoler plus de quatre cent 
mille Barbares ^^^^. L'Empereur victorieux, 



* p. 11. 

** p. 19. Année de l'ère 270. 

*** Id. p. 26. 

**^^ Id. î. II. Ch. X«. p. 75. 
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profitant de ses avantages , pénétra dans la 
Germanie. Les che& de cette contrée , ëton** 
nés par sa présence , découragcfs et épuises 
par le mauvais succès de Férnigratton qu'il» 
avoient tentée, se soumirent à toutes !es 
conditions que Probus voulut leur imposer^. 
Ce même empereur, et ensaite Dioclétien^^^ 
adoptèrent le système de recruter les pro- 
vinces épuisées de FEmpire , en cédant des 
terres aux Barbares , ou prisonniers , ou fu* 
gîtifs y plaçant ainsi cette population super-<- 
flue dans les. lieui où elle ne pouvoit nuire^ 
Mais de semblable» colonies ne furent pas 
5ufifisantes pour servir dfasile k h population 
excédante des peuples du nord. La fougue 
des Barbares^ 5e montrant toujours mc]^mp^ 
tée 9 secoua plus d'une fois le foug , et pe 
conseiktit pias toujours k se soumettre aui 
iravaiis p^tiens dé ragrkultière ^^^. Le règne 
vigoureux de Dioolétien cootiof cepejadant 
ees^ peuples et les força à i espeeoer les fron- 
tières! de l'ËmpIrev Resserrés daps^ leur^ 
propres limites ^ les Goths y Iêb . Yandalesu^ 

.". ■' ' ' ' ' '' ' ( I ' . ■ I i 1 ^ ■ 

* Gibbon , p. 79. an : de J. C. 277. ' 

** Gibbon, ch. Xlll. p. i3q. an: de J. C.^ acfi^ 

*** Gibbon, T. II. eh- XII. p. «4. 
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lesGepides, les Bourguignons et les Alle^ 
inands tournèrent leur activité contre eux- 
mêmes , et se battirent oonstamment entre 
eux ; laissant jouir les provinces romaines 
d'un long repos , et leur offrant \xn sanglant 
spectacle , dont Fîssu« , quelle qu^elle pût 
être , tendoit à Ifcs défaire d^un redoutable 
ennemi ^. % 

Sous Constantin , les Goths recommen- 
cèrent à se faire craindre. Une longue pail 
avoit renouvelé leurs forces , et la ge'néra- 
tion nouvelle avoit perdu la mémoire des 
revers que l'ancienne avoit essuyés ^^. Deux 
guerres successives en firent péri^ un grand 
nombre. Vaincus de toutes paris , ils se 
réfugièrent dans les montagnes. On estime 
que y dans le cours d'une seule campagne , le 
froid et la faim^en emportèrent plus de cent 
mille***. Constantin suivit le plan que ProbuSt 
et ses successeurs avoient adopté. Il accorda 
des terres aux Jiarbares qui , chassés de leur 
propre pays^ viorenjt en supplians lui efi 



* Gibbon, T. IL ch.XIÏI. p. i3o. 

** Gibbon, ch. XIV, p. a54. an: de !• G. 522^ 

*^ Gibbo» , T. m. çb.. XYW. p. jiaS. aA : de ï. G. 

552, 
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«demander. Vers la fin de son règne, îl en fit 
assigner , dans les provinces de Pannonie , 
de Thrace , de Macédoine et d^Italie , autant 
quHl en falloit pour la demeure et la subsis- 
tance d'un corps de trois cent mille Sarmates^. 
De nouveaux essaims de Francs et d^4.1Ie'* 
mands vinrent exercer la valeur de Julien. 
Ces peuples avoient profite des guerres cî*- 
viles qui troublèreiït le règne de Constantin ^ 
et étoient sortis des forêts de la Germanie 
pour se répandre dans la Gaule , où leurs 
dévastations s'étendirent beaucoup plus loin 
que leurs conquêtes **. Détruits ou repousses 
partout , ils^urent pbut^smvis, dans le cours 
^dé cinq expéditions successives, jusques dans 
leur patrie ^^^. Julien n'eut qu'à se prcîsenter 
pour vaincre. Et dans la Germanie , au sein 
,de cette ruche, dont les nombreux essaiiMS 
étoient depuis si long-tems ta terreur de l'u- 
nivers, les plus grands obstacles qu'il ren-^ 
contra furent des routes impraticables et de 
vastes forêts désertes ^^^"^^ 

* Id. p, la/. , ' 

^ Ibid. ch. XIÏ. p- !^x5. an dct J. C. 55G. 
"^ ïd. p. aaS. et t. IV. cb- XXII. p- 17. de l'an 
de J. C. 557 à 355, 
***^W.ïav,ch.XXlLp.i7,eiT,m,ch.XlX.p.229- 
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Quoîqtt'ainsi subjuguée et abattue par le» 
armes victorieuses de Julien , cette hydre ea 
peu d'années noontra de nouvelles têtes. Il ne 
fallut pas moins que le génie de Valcnlinieny 
sX)n coQrage et sa vigilance , pour protéger 
les. peuples soumis'^à sa domination, coiUre 
les diverses irruptions des Allemands , des 
Bourguignons ,' des Saxons , des Gotbs , des 
Quades et des Sarmates ^. 

Enfin le sbrt de Rome fut décidé par une 
irrésistible émigration des Huns , venant de 
F£sl et du Nord) qui précipita surrl'Ëmpire la 
muasse entière des Gotbs **. Ce poids énorme^ 
pressant les nations de la Germanie , les en- 
gagea, a ce qu'il semble , à céder leurs forets 
et leurs ^rres marécageuses aux fugitifs dé 
Sarmatie , ou. du moihsÀ répandre leur popu« 
lation excédante sur leb praVincesPomaînes***. 
Quatre cent mille émigrans sortirent :de ces 
mêmes côtes de la Baltique , qui , 'au tems 
de la République avaient, fourni les innom- 
brables armées de Cimbres è< de Teutons, 



* la. T. IV. ch.XXV. de l'ande J.C. 364 à 575. 
** Gibbon, T. IV. ch. XXVl. p. 382 et sl^v. a^ de 
J.C. 376. ^ 
*** Id, T. V. ch. XXX. p. ;u3. 
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auxquelles elle eut peine à résister^. Lorsque 
la guerre et la famine eurent de'truit cette, 
troupe entreprenante , d'auires lui succë*- 
clèrent. Les Suèves , les Vandales , les Alains, 
les Bourguignons , passèrent le Rhin sans? 
retour ^*. Les premiers conquérans furent 
chasses ou extermlne's par ceux qui vinrent 
après eux. Des nue'es de Barbares parurent 
s^amasser dans toute la partie septentrionale 
de notre hémisphère. Portant avec elles les 
ténèbres et l'épouvante , elles se répandirent 
sous le beau ciel de l'Italie, et plongèrent tout 
l'occident dans la plus profonde obscurité. 

Deux siècles après que les Goths eurent 
passe' le Danube , des Barbares de noms 
divers avoient pris et pille la Thrace , la Pan- 
nonie, la Gaule , la Bretagne , l'Espagne , 
l'Afrique et l'Italie ^'^'^. Les plus horribles dé- 
vastations , et une incroyable destruction de 
l'espèce humaine , accompagnèrent ces ra- 
pides conquêtes. La famine et la peste , qui 
marchent toujours à la suite de ces guerres 



^ IblcL p, !2i4. an de J. G. 4o6. 
** Ibid. p. 224. 

«"«« Roberison, Hist.de Charles-quint; T. I.sect.1. 
page 7. iu-8®. 1782. angl. 
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furieuses y devastërent l'Europe entière. Les 
historiens du tems , témoins de ces scènes 
de de'solation , ne trouvent point dVxpres- 
sion^ pour les décrire. Mais à défaut du 
langage , les faits y et les changemens sur- 
venus dans cette partie du monde , peuvent 
nous en donner une ide'e ^. Tant de tra- 
giques ëvënemens , ces maux si longs et si 
profondément sentis , dans les plus beaux 
pays de la terre , tous ces bouleversemens , 
tous ces grands eSets qui nous frappent et 
qui étonnent l'imagination y peuvent être 
rapportes à une cause fort simple , la supë- 
rioritë du principe de population sur les 
moyens de subsistance. 

Machiavel , au commencement de son 
Histoire de Florence, s'exprime ainsi. (( Les 
)) peuples qui habitent les parties septen- 
D trionales entre le Rhin et le Danube ^ 
)) vivant dans un climat sain et favorable à 
» la multiplication de l'espèce , s'accroissent 
» souvent au point de forcer des troupes 
}) nombreuses à sortir de leur sein et à 
y> quitter leur paya natal , pour chercher 
» de nouvelles habitations. Lorsqu'une, de 



* Ibid.p^io, 11, i:^* 



Digitized by 



Google 



Ch. VI. àaié du nord de P Europe. i4i 

)) ces provinces est devenue trop peuplëç ^ 
)> et tend à se soulager du fardeau qui la 
V presse , voici la manière dont la chose 
» s'exécute» On commence par diviser toute . 
)) la nation en trois parties , entre lesquelles 
)) on re'parlit également la noblesse et le 
)> peuple , les pauvres et les riches. Ensuite 
» ils tirent au sort ; et la portion , à qui 
J) le lot est échu, sort du pays et va cher- 
» cher fortune ; laissant les deux autres 
» plus à Taise et en liberté de vivre çom- 
.)) modément chez eux. Ce furent ces mi* 
)> grations qui causèrent la chute de l^empire 
>) Romain^. )) Gibbon pense que Machiavel 
a représenté ces migrations comme plus ré- 
gulièrement concertées qu'elles ne l'étoient 
réellement ^^ : mais il me paroit probable que 

* Istorle Florentine Machiavellî 9 L. I. p. i^ a. 

** Gibbon, T.I. ch.IX. p.36o. note. Paul Diacre^ 
de qui l'on suppose que MàcbîaTel a emprunté cett« 
description, s'exprime ainsi : a Septentrionalis plaga, 
D quanto magis ab aestu solis remota est, et nivalî 
D frigore gelida, tanto salubrîor corporibus hominum 
» et propagandis gentibu^ magis coaptata. Sicut e 
» contrario omnis meridiaua regio , quo solis est 
» fervori vicinior, eo morbis est abund/antior et edu« 
:» candis minus a^ta mortalibu8**«** Maltœque quoqut 
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cette descrîplian e»t assez fidelle : et je pré- 
sume qae c'étoit en conséqucDce de ces dis- 
positioDS prévues, que les Germains avoîent 
défendu , par une loi expresse , dont César 
et Tacite font mention , que les terres cul- 
tivées fussent possédées plus d'un an par les 
mêmes propriétaires ^. Les motifs de cette 
loi qu'allègue César semblent insufEsans ; 
mais si on y ajoute celui dont je ptarle , c'est- 
à-dire , la pierspective d'une émigration 

^> tu ea, eo quod tâ^ntas mûrtalîum ttirnia& germinat , 
» quantas alere tîx sufficit^ saepe geates egressae sunt, 
3) quas non soIuhl partes Asî«^ sed etiam maxime sibi 
D contiguam Europam afflixere. ( De gestis Longo- 
)) bardorum, L. I. c. I.) 

» In ira hanc ergo constîtuti populi^ dum in tantam 
3) multitudînem pullulassent, ut jam simul habitare 
D non ii^lerent, in très ( ut fertur ) partes omnem 
)) caterram dividentes, quaenam ex illîsrpatriam esset 
» relictura , ut noyas sedes exquirérent , sorte disqui- 
» runt. Igitur ea pars, oui sors^ dederit génitale solum 
» excedere, exteraque arva sectari, constitutis supra 
» se duobtts ducibus, Ibore scilicet et Agione, qui 
» et germani erant et juTenili «tate floridi , ceteris- 
y> que praestanliores, ad exqnirendas quas possint in- 
)> colère terras, sedes statuere, yaledicentes ^ùis 
3) simul et patriae, ker arripiunt. » (cap. II.) 

^ De bello Gallico^ VI. 22. De moribus Germa^ 
norum; sect. XXYI. 
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ordonnée selon les formes de'criies par Ma- 
chiavel , la loi sera pleinèi^ent justifiée , et 
Tune des raisons données par Ce'sar acquerra 
une nouvelle forée. Celte raison est la crainte 
qu'avoient ces peuples , que quelques-uns 
d^entr'eux , en vivant long^tems sur le même 
sol , ne finissent par «changer les travaux de 
la guerre contre ceux de l'agriculture^. 

Gibbon , d'accord en cela avec Hume et 
Robertson., rejette avec raision la suppo- 
sition , si peu ^probable y que les habitans 
du Nord de TEvirope fussent autrefois beau- 
coup plus nonébreux qu^ôujourd'hui^^ : maïs 
il se croit obligée en même tems de laier la 
forte tendance à s'accrotirô chez ces nations 
septentrionales ^^^ , comme si ces deux faits 
.etoicnt necessairemenft lies. Ciepeiniant il con- 
viendroit de distinguier toujours soigneuse- 
-ment une population exeédanfte d'une popu- 
latioti très-grande. Les montagnes d'Ecosse 
ne sont probablement pas moins surchargées 
'd'un excès tfe population, que ne peut l'élre 
toute autre partie de la Grande-Bretagne. 



* Hc bello Gallico , TI. 22. 
"^ Gîbbôh, t. 1. ch.IX. p. 36i. 
^** Ibid. p. 348. 
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Ce seroit saos doute une absurdité palpable 
de soutenir que le Nord de l'Europe , oou'- 
vert y comme il Tétoit autrefois , d'immeoses 
forets, habite' par une race de bergers , qui 
vivoient principalement du produit de leurs 
troupeaux ^ 9 fût alors plus peuple , qu^il 
ne l'est dans l'état auquel il est parvenu 
aujourd'hui. Et toutefois les faits exposés ea 
détail <ians l'Histoire de la décadence et de 
la chute de l'empire romain , la simple 
esquisse même que j'en ai tracée , nous 
forcent \ reconnoitre chez ces peuplés, la 
tendance la plus manifeste à s'accroître et 
une grande facilité à réparer les pertes 
qu'éprouvoit leur population. 

Depuis la première irruption des Cimbres, 
jusqu'à la ruine finale de l'empire d'Occident, 
les efforts des nations germaines pour fonder 
des colonies, et pour exercer le pillage autour 
d'elles y ne furent jamais ^spendus ^^. Le 
' ■ , ' ' I I ■ ^ . Il I ■ ■ I 

^ Tacitus^ de moribus Germanoruni; S. V. Gœsar 1 
de bello Gallico, VI. 22. 

^'^ César trouva dans la Gaule une colonie for- 
midable , dont le chef étoit Arioviste \ il 7 remar- 
qua aussi une crainte , généralement répandue , de 
voir en pea d'années tous les Germains passer le 
Rhin. J9e htUo GaU. L 3^. 

jt nombre 
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nombre de ceux^ qui, pendant cette période^ 
périrent par la guerre et par la famine , est 
presque incalculable ; et tel , qu'il n'est pas 
possible de concevoir qu'une nation foible- 
ment peuplée ait supporté de telles pertes y 
à moins qu'un pouvoir supérieur n'ait pu 
les réparer. 

Gibbon décrit les travaux de Yalentinien ^ 
pour assurer contre les Geritiains la fron-; 
tiëre des Gaules. Les Germains , dit -il y 
étoient un ennemi, dont les forces se renou- 
veloient constamment par un torrent d'in-* 
trépides volontaires, qui descendoit des ré- 
gions les plus reculées du Nord^. Une facile 
adoption des étrangers étoit probablement ^^ 
ajoute-t-il , la méthode , employée par quel- 
ques nations de la Germanie , pour se re- 
cruter si promptement après de sanglantes 
défaites ^^. Mais cette explication ne fait 
que reculer la difficulté. Elle place la terre 
sur une tortue , sans nous apprendre sur 
quoi la tortue repose. Nous pouvons toujours 
demander, quel étoit cet intarissable ré-' 

I I I II I I n i a 

* Gibbon, T. IV- ch. XXV. p. 285. 
** Ibid. note. 
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servoir du Nord , d'où sortoît sans cesse un 
torrent d'intrépides guerriers ? Je ne pense 
pas qu'on puisse admettre la solution que 
Montesquieu a donne'e de ce grand pro- 
blèiBOé a Ces essaims de Barbares , » dit* 
îli (i gui sortirent autrefois du Mord y ne 
» paroissent plus aujourd'hui. » Voici la 
raison qu'il en donne : c( Les violences 
1» des Romains avoient fait retirer les peuples 

V du Midi au Nord : tandis que la force qui 

V les contenoit subsista y ils y restèrent ; 
^ quand elle fot affoiblie y ils se répandirent 
D de toutes parts. 

)> La même chose arriva quelques siècles 
D après. Les conquêtes de Charlemagne et 
>> ses tyrannies avoient une seconde fois fait 
)> reculer les peuples du Midi au Nord : 
D sitôt que cet empire fot afibibli , ils se 
^ portèrent une seconde fois du Nord au 
1» Midi. Et si aujourd'hui un prince faisoit 
)i en Europe les mêmes ravages , les nations 
D repoussées dans le Nord , adossées aux 
ïè Umites de V univers y y tienc]roient forme, 
i> jusqu'au monient qu'elles iqpjQd^rpieut et 
» conquerroient l'Europe upjs troisième 
D fois. » Dans une note l'auteur observe, 
ce que l'on voit à quoi se réduit la fameuse 
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)) question: Pourquoi le Nord n^e$t-il plu$ 
}) si peuplé qu'autrefois ^ ? » 

Si la question , ou fplutôt si la réponse se 
réduit à ce point , c'est un vrai miracle 
qu'elle présente. Car à moins d'imagiuer 
quelque moyen surnaturel de substance , 
comment ces nations y acoumul^'es d^ns des 
régions stériles , y ontr^Ues pu vivre pendant 
un tems aussi long que la durée de Tèmpire 
romain ? C'est ce qu'il n'est pas facile d0 
concevoir. On a même quelque peine à s'em* 
pêcher de sourire j en se représentant ces 
nuées d'hommes s'arrêtaut fièrement aux 
bornes de l'univers y et y vivant ( d'air et 
àe glace sans doute) pendant le cours.de 
plusieurs siècles ^ jusqu'à ce qu'il leur fût 
permis de regagner leurs domiciles, pour 
y trouver une nourriture plus substantielle, 
. Toute la difficulté disparoitra , si nous ap<- 
pliquons aux nations de l'ancienne Germanie 
un fait bien observé: en Amérique et géné-^ 
raleipent connu :. je veux dire , si nous sup- 
posons, que lorsque la guerre et la famine 
n'y mettoient point d'obstacles, leur nombrf 

* Grandeur et décadence âes^QOi^îi^S; çbap.XVI. 
p. 187. . 
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Croissoit aur point de doubler en vingt-cinq 
ou trente ans. La convenance y et même la 
ne'cessitd de cette application résulte du 
tableau des mœurs des Germains trace par 
la main de Tacite. Cet historien rapporte^ 
que ces peuples ne vivoient pas dans des 
villes , et que leurs établissement n'étoient 
point trop rapprochés. Chacun , dit-il , en- 
toure sa maison d'un espace libre ^. Cette 
précaution n'est pas seulement propre a 
mettre à l'abri des incendies j mais elle tend 
à prévenir les pvages des épidémies. Chaque 
homme , ajoute-t-il , n'épouse qu'une seule 
femme ; c'est une coutume qui souffre très-, 
peu d'exceptions. Les nœuds du mariage sont 
sévèrement respectés ; les mœurs à cet égard 
sont pures et dignes d'éloge ^^. La chasteté^ 
dont ils s'honorent , n'est point ei^posée aux 
séductions des spectacles et des festins* 
L'adultère est très -rare et l'on ne tolère 
pas la prostitution. Ni la beauté , ni la 
jeunesse , ni la fortune , ne peuvent en 
couvrir la honte : car là , on n'accueille pas 
le vice avec un sourire , et l'art de séduire 



* Tacitus, de moribus Germanorum, S. XVI. 
f* Ibid. S- XVIIL 
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ne prend pas le nom d'usage du monde.. 
On regarde comme une action infâme d'ex- 
poser ses enfans ou de les livrer à la mort ; 
et chez ces peuples , les moeurs ont plus de 
force, que les lois n'en ont ailleurs^. Chaque 
mère allaite ses enfans , et ne les livre point 
à des nourrices ou à des esclaves. Les jeunes^ 
gens des deux sexes , eleve's dans une heu- 
reuse innocence , ne sont point amollis et 
enerveV par de honteux plaisirs. Farvenus^ 
à l'âge auquel le mariage leur est permis |. 
ils donnent la vie à des enfans forts et ro- 
bustes comme eux. Plus la famille est étendue^ 
plus la vieillesse est heureuse. II n^y a qu'à 
perdre pour eux à vivre sans poste'rite' ^^.. 

Des mœurs si favorables à la population y 
jointes à cet esprit d'entreprise et d'e'migra- 
tion, si propre à écarter la crainte du besoin ^ 
présentent l'image d'une société- douée d'un 
principe d'accroissement îrrésisûble. Elles 
BOUS montrent l'intarissable source de ces 
armées et de ces colonies , dont Fempire 
romain eut à soutenir le choc , et sous 
lescpielles il succomba. Il n'est pas probable^^ 

* Ibid. S. XIX. 
•♦ Ibid. S. XX. 
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qu^en aucun tems ^ la population de la Ger- 
manie ait subi de suite deux peViodes de 
(k>ublemeiit ^ ou même une seule en yingt- 
dinq années. Les guerres perpétuelles de ces 
jSeuples , rëtat peu avanoë de leur agricul- 
ture , surtout l'étrange coutume adoptée 
par plusieurs tribus de s'entourer de dé- 
serts ^, s'opposoient absolument à un tel 
accroissement. Sans doute à aucune époque 
le^pays ne fut bien peuplé, quoique souvent 
il fût suréhargé d'un excès de population* 
Leurs immenses forêts étoient réservées 
pour la chasse , presque toutes leurs terresi 
découvertes étoient laissées en pâturages y 
une petite partie étoit imparfaitement cul-^ 
tivée : et lorsque le retour de la famine 
venoit les avertir de l'insuffisance de leursr 
moyens de subsistance , ils accusoient lac 
stérilité de leur pays, qui refusoit de nourrir 
la multitude de ses habitans ^^. Mais au lieu 
de s'appliquer à éclaircir leurs forêts, à des- 
sécher leurs marais, à rendre leur sol ca- 
|>abte de suffire à une population croissante ; 
il ctoit plus conforme à leurs habitudes mar- 

* Caesar, de bcllo Gallico, VI. 23. 
** Gibbon, T. I. cbap.IX. p..36o. 
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tiales ei à leur humeur impatiente, d^allelr en 
d'autres climats chercher des vivres , dii 
pillage et de la gloire ^» Tantôt ces hordeà 
aventurières y pénétrant l'e'pee à la maià 
dans un pays, incapable de leur résister , y 
formoient leur établissement y tantôt elléâ 
étoient détruites par des forces supérieures r 
quelquefois les Romains les incorporèrent 
dans leurs armées , ou les versèrent sur \e\xt 
territoire ; quelquefois aussi , après avoir 
soulagé leur pays pa? une longue absence ^ 
elles y retournoient chargées de butin ^ 
prêtes , après s'être recrutées , à tenter dd 
nouvelles expéditions. La succession de^ 
générations parott avoir été très -rapide 
chez ces peuples. A peine une partie avoit-^ 
elle disparu , soit qu'elle eût fondé unc^ 
colonie y^ soit qu'elle eut été moissonnée 
par la faux de la guen^e et de ta famine > 
qu'on voyoit aus^tôt s'élever de nouveaui^ 
rejetons podr la remplacer* 

En admettant cet ordre de choses , otk 
sent qu'il est impossible que jamais le Nord 
fut épuisé d'habitans. Lors donc que Ro- 
bertson dit, en décrivant les calanutés pro- 



Id. chap. X. p» 417. 
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diiites par ces invasions , qu'elles durèrent 
sans interruption , jusqu'g ce que le l^ord , 
a force d'envoyer de nouveaux essaims , se 
fôt ëpuisë d'hommes , et ne put plus fournir 
des instrumensde destruction ^j on s'aperçoit 
qu'il tombe précisément dans la même erreur, 
qu'il s'est applique plus haut à re'futer : je 
.Teux dire , qu'il parle des contrées septen- 
trionales , comme ayant ëte' rëellenlent trës- 
populeuses. En effet y comment en juger 
autrement si, à quelque ëpoque dëterrainëe^ 
le nombre de leurs habitans a suffi , non* 
seulement à tous les ravages de la guerre ; 
mais encore à peupler de leurs colonies la 
Thrace, la Pannonie , la Gaule , l'Espagne, 
l'Afrique , l'Italie et l'Angleterre , de ma- 
nière à ne laisser presque aucune trace des 
premiers habitans de quelques-unes de ces 
contrëes ? Mais cet historien lui-même sup- 
pose que ces divers --pays ont ëtë peuples 
dans l'espace de deux siècles ^^. Et il est 
ëvideut que de nouvelles gënërations s'ële- 
yèrent pendant cet intervalle de tems , qui 



* Robertson^ Charles-quint; T. I^ Sect. I. p. ii. 
*^ Ibid. p. 7. 
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sufErént à réparer toutes les pertes occa- 
sionnées par ces fréquentes migrations. 

La vraie cause, qui les arrêta, fut l'impos- 
sibilité où ils se trouvèrent de pénétrer dans 
les lieux où ils avoient dessein de s'établir. 
Alors les pays de l'Europe, les plus agréables 
à habiter , étoient possédés par les descen- 
dans des tribus les plus braves et les plus 
entreprenantes des Germains. II n'est pas 
probable , qu'à une époque si peu éloignée 
de celle de leur départ, elles eussent tel- 
lement dégénéré de la vertu de leurs ancêtres 
qu'elles fussent prêtes à se laisser faire la 
loi par des hordes moins nombreuses et 
moins instruites dans l'art de la guerre , quoi- 
que peut-être plus téméraires et plus féroces. 

Entravés ainsi par la valeur et la pauvreté 
même de leurs voisins , les habitans de la 
Scandinavie se tournèrent vers les expé- 
ditions martimes, qui ouvrirent une car* 
rière nouvelle à l'esprit d'entreprise , et uu 
moyen, nouveau de se débarrasser d'une 
population luxuriante. Avant le règùe de 
Charlemagne , ces peuples étoient fort re- 
doutés , et ce né fut pas sans beaucoup de 
peine que ce grand prince vint à bout de 
les contenir. Dès que son empire eut. été 
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^ partage entre ses foibles successeurs^ on yii 
ces mêmes peuples , semblables à une âamme 
de'voraute y se re'pandre dans la Bassé-Saxe ^ 

^ la Frise , la Hollande , k Flandre y et sur 
toute la rive du Rhin , jusqu'à Mayence. 

Apres avoir long-tems ravage' les côtes, il» 
pe'netrërent jusqucs dans le cœur de la 
France , pillèrent et incendièrent ses plus 
belles villes, imposèrent d'énormes tributsi^ 
à ses rois, et obtiiïrent enfin, par concession 
expresse , une de ses plus belles provinces^ 
Ils se firent craindre jusqu'en Espagne , en 
Italie et en Grèce ; et semèrent partout la 
désolation. Quelquefois ces nations tour- 
nèrent leurs armes contre elles-mêmes , ei 
semblèrent acharnées à s'entre -détruire* 
Quelquefois aussi elles portèrent des colonies 
dans des lieux inconnus et inhabités, comme 
pour réparer d'un côté les pertes d'hommes 
qu'elles causoient de l'autre par leurs hor- 
ribles dévastations et leurs continuels bri-* 
gandages ^. 

Les guerres civiles et la mauvaise adminis^» 
tration des rois saxons en Angleterre eurent 

■ — 

^ Mallet, Imrod. à l'histoire du DanemarC; T. I- 
th. X. p. 221 , 223 , 224. in-^i^ , 1766. 
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le même effet que la foiblesse des rois de 
France^; et pendant deux cents ans, les Iles 
Britanniques furent sans cesse ravage'es j 
sojivent même en partie subjuguées par ces 
légions du Nord. Pendant le cours des hui- 
tième , neuvième et dixième siècles , d'un 
bout de FEurope à l'autre , la mer fut cou- 
verte de leurs vaisseaux ^^; et les nations, 
re'putees aujourd'hui les plus puissantes par 
les armes et par Findustrie , furept livrées , 
comme sans défense, à leurs constantes de- 
p're'dations. A la fin, elles crûrent en force, 
et parvinrent à ôter aux peuples du Nord 
toute espérance de succès dans leurs futures 
invasions ^'^'^. Ceux-ci cédèrent lentement et 
avec répugnance à la nécessité , et apprirent 
à se renferilier dans leurs propres limites. Ils 
échangèrent peu à peu leur vie pastorale , 



* Ihid. p. 226. 

** Ibid. p. 221. 

*** Peut-être les nations civilisées ne durent pas 
se croire entièrement à Tabri d'une nouvelle inondation 
des peuples du. nord et de l'orient , jusqu'à l'époque 
où il s'opéra , dans l'art de la guerk'e , un changement 
total , par l'introduction de la poudré et des armes à 
feu , qui donnèrent a l'habileté et aux lumières un 
avantage décidé sur la for ce physique. 
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ainsi que le goût du pillage et Fhabitude des 
migrations , pour les travaux patiens du com- 
merce et de ^agriculture , qui , en les accou- 
tumant à des profits moins rapides, chan- 
gèrent imperceptiblement leurs mœurs et 
leur caractère. 

Chez les anciens Scandinaves , pendant le 
cours de leurs guerres et de lelifs migrations 
perpétuelles , jamais probablement aucun 
fapmme ne s'abstint de se marier par la 
crainte de ne pouvoir suffire aux besoins 
d'une famille. Il en est tout autrement sans 
doute chez les Scandinaves modernes : cette 
crainte , juste et bien fonde'e , y est comme 
ailleurs, un continuel obstacle à la jfréquence 
des mariages. C'est particulièrement le cas 
où se trouve la Norvège , coniole j'aurai 
occasion de le faire remarquer ailleurs. Mais 
partout en Europe , cette cause se montre 
très-active. Heureusement l'e'tat plus tran- 
quille du monde moderne n'exige pas que 
lesge'nérations se succèdent plus rapidement. 
Mallet , 4ans l'excellent précis de l'His- 
toire des peuples du Nord , qu'il a mis eo 
lête de son Histoire du Danemarc , observe, 
que rien ne prouve que leurs émigrations 
fussent causées par le manque de place dan& 
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leur propre pays ^. Et à l'appui de cette 
remarque , il dit entr'autres y qu'après de 
grandes ecnigrations , le pays restoit souvent 
tout-à-fait de'sert et loug-tems inhabile' ^^. 
Cela a pu sans doute arriver ; mais je suis 
porte à croire y que ce n'a été que dans 
quelques cas rares. L'esprit d'entreprise et 
d'émigration a put faire sortir tout un peuple 
de son pays , pour en chercher un meilleur. 
En ce cas sans doute , il a dû laisser un 
territoire vacant , qui , pendant quelque 
tems , sera demeuré privé d'habitans. Et si 
le sol ou la situation avoit quelque désa* 
vantage , ce qu'une telle résolution sem- 
blerpit indiquer, on comprend encore , que 
les tribus qui l'entouroient auront pu pré- 
férer de conquérir ailleurs de nouvelles terres 
à la pointe de l'épée , phi tôt que de s'em- 
parer de ces terrains abandonnés. Cela paroit 
assez conforme au génie des peuples barbares. 
Ces émigrations totales prdUvent que la société 
ne vouloit pas se, diviser. Elles ne prouvent 
point qu'elle ne se trouvât pas a Uétroit et 
dans la disette. 

* Hiat. de Banemare; T. I. chap. IX. 
** Ibid. p. 2o5, 206. 
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L'autre raiso^n que donne Mallet est, qu'en 
Saie, aussi bien qu'en Scandinavie, de vastes 
étendues de terres sont restées incultes et 
dans leur état primitif, s^ns avoir ëtë jamais 
de'pouillées ni de'frichëes : et que par les 
descriptions , qui nous sont parvenues, de 
l'e'tat du Danemarc dans ces tems anciens ^ 
il paroit que les côtes seules ëtoient peuple'es, 
tandis que l'inlërieur n'e'loit qu'une vaste 
forêt^. Il est e'vident qu'ici cet historien tombe 
dans l'erreur commune ; et qu'il confond 
un superflu de population avec une grande 
population. Les mœurs des peuples pasteurs^ 
l'habitude de la guerre et l'esprit d'entre- 
prise , les empêchoient de sç livrer au défri- 
chement et à la culture des terres ^"^j et ces 



* Ibîd. p. 207. * 

^ (c Nec arare terram aut expectare annum tam 
i> facile persuaseris; quam vocare hostet et valnera 
» mereri ; pigrum qutn imo et iners TÎdetur sadore 
» acquirere quod possis sanguine parare. » Tacit. de 
mor, German, En effet , il n'y a rien de plus évident , 
que Textréme difficulté qu'éprouve une nation à chan- 
ger ses habitudes: ainsi il n'y a point de raisonnement 
plus trompeur, que celui par lequel on infère , de ce 
qu'un peuple ne met pas ses terres en valeur ^ qu'il 
m'est ps^ sollicité par le bëspin. 
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forets mêoie/ dont ils etoient entoures, en 
resserrant dans d'e'troites limites les sources 
de leurs subsistances , coptribuoîent à pro- 
duire chez eux un superflu de pppulation , 
p'est-à-dire , à établir un rapport dispro- 
portionné' entre leur nombre toujours crois- 
sant et les foibles moyens qui étoient k leur 
porte'e. 

I) y a uqe autre cause , à laquelle il est 
rare que l'on prenne garde , qui fait que les 
pays pauvres, froids et mal peuplés, tendent 
en général à produire un superflu de popu- 
lation , et disposent fortement les peuples 
à l'émigration. Dans les pays chauds plus 
populeux , dans ceux surtout où il y a 
J)eaucoup de villes et de manufactures , il 
est rare qu'une disette , pour peu qu'elle 
^ure, ne produise pas dçis ^'pidémies, tantôt 
cous la forme d'une contagion furieuse et 
pestilentielle , tantôt sous difierens noms de 
maladies moins violentes , mais qui agissent 
avec plus de constance. Au contraire , dans 
lès pays pauvres et froids , 9Ù la pppulation 
psi éparse , \l arrive , par la qualité antisep*^ 
tique àê l'air , que la misère , cajusée par la 
disette ou la mauvaise nourriture, peut durer 
très-long -tems , sans avoir de telles suites : 
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et en conséquence , dans ces contrées , le 
besoin de Fëmigration se fait sentir avec plus 
de force et pendant une beaucoup plus longue 
période ^. 

Je ne veux pas dire néanmoins que toutes 
les expéditions du Nord aient été causées par 
le défaut dé place et de nourriture. Mallet 
rapporte , à ce qu'il paroit , sur de bonnes 
autorités , que c'étoit chez ces peuples un 
usage reçu , de tenir , tous les printems j 
une assemblée , ' pour décider de quel côté 
on iroit faire la guerre ^^. Un peuple si 
passionné pour les combats , et à qui le droit 
dtii plus fort sembloit un dfoit divin , ne 
pouvoit manquer de trouver des occasions 

^ 1 ^^ 

^ Les épidémies ont leurs retours , plus rares ou 
plus fréquens, selon la nature du sol, de l'air ^ de 
la situation^ etc. De là vient, qu'en quelques pays, 
elles re?iennent annuellement j comme en Egjpte 
et à Gonstantinople ; en d'autres, tous les qui^e ou 
cinq anS; comme autour d'Alep et de Tripoli; ail- 
leurs, à peine une fois en dix, douze ou trente ans^ 
comme en Angleterre ; ailleurs encore , jamais plus 
tôt que tous les yingt ans , comme en Norvège et dans 
les (les du nord, Shokt, History c^ air » seasons , etc» 
yollI.p,344. 

^ Siist. de Danemarc^ cb. IX. p* aog* 

de 
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d« se satisfaire. Outre ce goût pur et désin- 
téresse pour la guerre et pour les entreprises; 
leurs dissensions intestines, Finfluence d'un 
ennemi supérieur , le désir d'un climat plus 
doux , et quelques autre» causes encore ont 
pu produire des migrations. Mais en consi- 
dérant la chose sous un point de vue général^ 
je ne puis m'empécher de reconnoitre , dans 
la période de l'histoire que nous venons de 
parcourir , un exemple très*propre à jeter 
du jour sur le principe de population. C% 
prÎQcipe me paroit avoir donné la première 
impulsion ^ avoir fourni des ressources y el 
suggéré des prétextes à ces irruptions et à 
ces émigrations , qui amenèrent la chute dô 
Vempire romain , et à celles qui , sortant 
des régions mal peuplées de la Norvège et 
du Danemarc ^ ravagèrent pendant deux 
siècles la plus grande partie de l'Europe. 
Si l'on se refuse à supposer chez ces peuples 
une tendance à s'accroître, presque égale à 
celle qu'on a observée en Amérique ; je ne 
vois aucun moyen d'expliquer ces faits ^. 

f Gibbon, Robertsoii et Mallet semblent tous par« 
1er de l'expression de Jomandes {^vagina ruuionum ) , 
oomme éunt incorrecte et exagérée^ mais elle me 

p. 11 
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En accordant au contraire celte supposition , 
on ne peut être embarrasse k indiquer les 
obstacles , qui pnt arrête' chez eux les progrès 
de la population. Il suffit pour cela de lire les 
détails rëvolrans de leurs éternelles guerres y 
et d'arrêter un instant sa pensée sur la facilité 
avec laquelle la vie e'toit prodiguée dans ces 
âges de barbarie. 

D'autres causes agirent sans doute ; noais 
BOUS pouvons prononcer hardiment, que, 
chez le§ petiples pasteurs du Nord de l'Eu- 
rope, la guerre et la famine furent les prin- 
eipairx obstacles , qui maintinrent la popu- 
lation au niveau de leurs foibles moyens de 
subsistance^ 



paroît exactement applicable^ quoique son autre 
expression {offlcitia gentium) où du moins sa tradno-^ 
lion (^ magasin \ storehouse ] des nations) ne soit 
peut-être pas tout-à-fait exacte (i). 

» Ex hac igitur Scania insula , quasi offîcina gçn- 
ïi tium, aut certe velut vagina nalionum, egressi; etc. » 
JoRNANDEs , De rébus Geticis , /?. 83» 

(i) Officina gentium tr^àmi fabrique des nations, paroîtroU 
plus exact, et répondroit mieux à FexpressioQ que Jomandes 
«nqp^ÎQ cQnimf iétaot presque de mènoA mus; i*. P. ^ ' 
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CHAPITRE VIL 

Des obstacles qui s^ opposent a la popu^ 
lation chez les peuples pasteurs actuels» 

\^OMME les diverses 4ribus des peuple^ 
pasteurs d'Asie sont dans Fusa^e de vivre 
sous des tentes on huttes mobiles , et noà 
d'ans des habitations fixées sur |e sol, elles sont 
encore moins attachées euxi lieiix ^u^elleb 
occupent que ne l'étoient les aneiens bergers 
du Nord de l'Europe. C'est le camp et non 
le sol qui est la patrie du Tartàr^. Quaad lé 
fourrage d^ixï^ district eA consomma, la tribA- 
dirige sa mardie vers d'autres ^pâturbges. Sol 
éte'^ elle s^aVaaice vers le Nord ; en biver.^ 
fille revient au Sud. Aiudi , au oûliou d^ ta 
plus prolonde paît , elle acquiert la pratiqu'0 
et la Gonnoisëanice familiè^ra de l'unie des 
opérations le» plus difficiles de^ Ib gu^rèi 
De telles halntirdes jteodf blr>;rokHemeQjt k ré-^ 
pandrej^icbi^z des pbupl<)&«fioiQ£id<^^l-Q$prit an 
conquête et d'émigration. La soif du butin, 
la crainte d'un voisin puis&ant , ou< Wiicon- 
vénient d'habiter des pâturages mfédiocres , 
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ont suffi de tout tems pour engager les hordes 
Scythes à s'avancer hardiment dans des ré- 
gions inconnues, dans l'espërance d'y trouver 
tine subsistance plus abondante ou de moins 
formidables ennemis ^. 

Dans toutes ces invasions des Scythes, sur- 
tout lorsqu'elles ont été dirige'es contre les 
empires civilises du Midi, ces peuples pasteurs 
ont été constamment animés d'un instinct 
fëroce et destructif. Quand les Mogols eurent 
subjugué les provinces septentrionales de 
la Chine, il fut mis en délibération dans leur 
conseil, d'exterminer tous les habitans de 
cette contrée populeuse , afin de convertir 
iè pays en pâturages pour leur bétail* La 
fermeté 4'un mandarin chinois pi^évint l'eié- 
Cutidn de cette funeste mesure ^^. Mais la 
simple proposition , qui en fut faite , montre 
d'une manière frappante , non*^eulement 
l'inhumanité de ces peuples dans l'abus du 
droit de conquête , mais la fo^e de l'ha-* 
bitude à laquelfe ces bergers sont assujettis, 
et l'extrême difficulté qui en résulte pour eux 
dé passer de la vie pastorale k la vie agricole^ 



* Gibbon, T. IV. ch. XXVI. p. 34g. 
*» W. T. VI. cb. XXXIV. p. 54. 
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Il seroit beaucoup trop loiig de suivre y 
même d'une manière rapide , leurç e'mi- 
gratiohs et leurs conquêtes en Asie , le 
prompt accroissement de certaines tribus et 
l'extinction totale de quelques autres. Au 
teros des formidables irruptions des Huns y 
de l'invasion si étendue des Mogols , des 
sanglantes conquêtes de Tamerlan et d'Au- 
rengzeb^ et de la dissolution de leurs empires, 
les causes qui diminuèrent la. population ne 
sont que trop faciles à apercevoir. En lisant 
l'histoire de ces dévastations , pendant les- 
quelles le pk/s léger motif ^ ou même Un 
simple caprice, suffisoit pour ordonner le 
massacre d'un peuple entier ^, bien loin de 
chercher des obstacles capables d'arrêter ta 
population dans son progrès, nous éprouvons 
un sentiment de surprise de voir qu'elle 
oGTroit sans cesse au glaive des conquérans 
de nouvelles générations à détruire. Il sera 
plus utile de nous occuper de l'état actuel des 
nations tartares^ et de rechercher les causes 
ordinaires qui préviennent leur accroissement. 
Les vastes contrées qu'habitent aujourd'hui 
les descendans des Mogols et des Tartares , 

♦ Gibbon, T. VI. ch XXXIV. p. 55. 
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encore attaches aux coutumes de leurs an- 
cêtres, renferment dans leur enceinte presque 
toutes les réglons moyennes de FAsie , et 
jouissent de tdus les avantages d'un doux et 
beau climat. ^ Eo ge'ne'ral , le sol y est natu- 
rellement très-fertile. On y trouve peu de 
ve'ritables déserts. On a quelquefois donné 
ce nom à de vastes plaines dépouillées 
d'arbres , où ne croit pas même un buisson, 
et que les Russes appellent steppes. Mais ces 
plaines 'sont couvertes d'une herbe touffue , 
qui forme d'excellens pâturages. Le prin- 
cipal défaut du sol est le manque d'eau ; 
mais on assure que les parties oit il s'en 
trouve pourroîent, si elles- étoient bien cul- 
tivées , nourrir quatre fois le nombre des 
-habitans actuels de toute cette étendue de 
pays réputé dtfsert ^. Chaque horde (orda)^ 
Où tribu ^ a un canton particulier , qui lui 
appartient , et qui -renferme ses pâturages 
d'été et d'hiver : il est probable que la po-^ 
pijlation de tout le territoire qu'elles occupent 
est distribuée, dans ses divers districts , à peu 
près en proportion de leur fertilité. 

* Hîst. généalog. des Tarlares, T. IL Sect. I. iû-8^ 
ij3o. angl. 



Digitized by 



Google 



Ch. Vil peuples pasteurs aciueh 167 

Volrtey décrit exactement cette dlstri* 
bution en {>arlant des Bédouins de Syrie. 
<( Dans' ks cantons stériles , c^est-à-dire ^ 
» mal garnis de plantes , les tribus sont 
» foibJes et très-distantes : tels sont le désert 
» dé Suez, celui dé la mer Rouge , et la 
7> partie intérieure du grand désert , qu'où 
>) appelle le Nadjid. Qùaiid le sol est mieux 
» garni , comme eiitre I>âmas et FEuphrate^ 
» les tribus sont moins rares, moins écarléesj 
» enBn dans les cantoiis cultivables, tels que 
y> le PachaKc d'Alep , le Hauran et le pays 
j> de Gaze , les camps sont nombreux et 
» rapprochés ^. » La Grande Tarlarie offre, 
comme la Syrie et l'Arabie, cette espèce de' 
distribution , fondée sur la quantité d^alimens 
que peuvent se procurer les habitans de 
chaque Canton, dans l'élat actuel de leur in- 
dustrie et de leurs habitudes. Et pour vrai 
dire, cette distribution se retrouvé dans tbus^ 
les paVs du âiônde; quoique chez les nations 
civilisées elle soit moins sensible , à cause dvL 
commerce qu^elles ont entt'elles. 

Les Tartares mahomét^ns , qvà habitent 
* ■ ■■ . , ■ , . ■ . ■ . ,11 . ■■. 

* Voy. de VdHcy, T. I. «h. XXIII. p,35i. m-8» 

1787. ■ 
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la partie occidentale de la Grande Tartane y 
cultivent une portion des terres qu'ils occu- 
pent j mais avec tant de négligence que les 
produits de cette culture ne forment pa& la 
principale source des subsistances quHIs con- 
somment ^. La paresse et l'esprit guerrier 
des barbares dominent , chez ces peuples , 
et ils ne se soumettent pas aisément à acquérir 
par le travail ce qu'ils croient pouvoir se 
procurer par la rapine et le pillage. Lorsque 
les annales de la Tartarie n'offrent pas des 
guerres et des révolutions éclatantes , elles 
présentent des troubles intestins et de mu- 
tuelles attaques faites en vpe du butin , qui 
ont interrompu constamment l'ordre et le» 
travaux paisibles. Les Tartares mahoméuns 
nous sont représentés , comme vivant près- 
qu'uniquement de vol et de brigandage , 
pendant la paix comme pendant la guerre **• 
Les Usbecks , maîtres du Corasan , aban- 
donnent les plus beaux pâturages du pays 
aux Sartes et aux Turcomans^ leurs sujets tri- 
butaireS) uniquement parce que leurs voisins 
de ce côté-là sont frop pauvres et trop vigi- 

* Hist. g^néal. des Tartares^ T. IL p. 38a. 
** Ibîd. p. 390. 
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lans pour leur offrir des occasions faciles de 
pillage. Ils vivent géncfralément de rapine. 
Sans cesse ils font des irruptions dans le ter- 
ritoire des Persans et des Usbecks de la 
Grande Bucharie. Ni paix , ni irève ne peu- 
vent les contenir; toute leur richesse con- 
siste dans les esclaves et autres effets précieux 
qu'ils peuvent ravir. Les Usbecks et Turco- 
mans, leurs sujets, ne sont jamais d'accord. 
Leur mutuelle jalousie, fomentée souvent 
par les princes de la* maison régnante , ex- 
cite dans l'ëtat une continuelle agitation^. 
Les Turcomans sont toujours en guerre avec 
les Curdes et les Arabes, qui viennent sou- 
vent briser les cornes de leurs troupeaux, et 
enlever leurs femmes et leurs filles ''^• 

Lés Usbecks de la Grande Bucharie pas^ 
sent pour les plus civilise's de tous les Tar- 
tares mahomëtahs; cependant ils ne le cèdent 
point aux autres pour l'esprit de rapine ^^^. 
Ils sont constartiment en guerre avec les 
Persans et occupés à dévaster les riches 
plaines du Corasan« Quoiqu'ils habitent un" 



* Hist. généal. des TarUres, T. IL p. 43o, 43i. 
** Ibid. p. 426. 
♦*^ Ibid. p. 459. 
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pays sîngulièremenl fertile, et que quelques- 
uns d^entr'eux , descendus des anciens pos- 
sesseurs du sol y se livrent aux arts paisible» 
du commerce et de Pagriculture ; ni cette 
fertilité' naturelle, ni cet exemple, qu'ils ont 
sous les yeux , ne peuvent les engager à 
cfa^anger leurs; habitudes. Ils aiment mieux 
voler , piller, égorger leurs voisins, que de 
profiter des ressources que la terre semble 
leur prodiguer^. 

Les Tartarcs de la horde de Casatchia , 
dans le Turkestan , vivent dans un ëlat con- 
tinuel de guerre avec leurs voisins du Nord 
et de FEst. En hiver ils dirigent leurs incur- 
sions Vers le pays des Calmoucs, qui, à 
cette e'poque , se re'pandent sur les frou'- 
tiëres de la Grande Bucharie , et vers les 
régions au Sud de celte contre'e. D'autre 
part , ils ne cessent point d'incommoder les 
Cosaques d'Yaik et les Tartares Nogais. En 
e'té ils passent les montagnes des Aigles , et 
se jettent sur la Sibérie. Souvent dans ces in- 
cursions , ils sont fort maltraités ; souvent 
la totalité' du butin qu'ils peuvent faire n'e'- 
quivaut pas à ce qu'ils auroient pu se pro- 

* Ibid. p. 455. 
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curer par un léger travail ; mais ils pre'ferent 
de s'exposer à mille dangers et à toutes les 
fatigues cju'entraîne ce genre de vie , plutôt 
que de donner à Fagriculture une attention 



sérieuse ^. 



La vie des autres tribus de Tartarcs ma- 
homëtans est si parfaitement semblable^ 
qu'il est superQu de nous y arrêter ; et je me 
contente de renvoyer le lecteur au tableau 
trace' dans Fhistoire généalogique des Tar- 
tares et dansles notes uriles qui y sont jointes. 
L'auteur même de cette histoire , qui etoit 
un Can du Corasan , nous offre , dans sa 
conduite , ua exemple remarquable de la 
manière féroce dont on fait la guerre dans 
ces contrées , soit qu'on l'entreprenne par 
des motifs de politique , de vengeance ou 
de cupidité. Ce Can fit de fre'quenles inva- 
sions dans la Grande Bucharie , toutes ac- 
compagnées de ravages dans les provinces, 
ict de la destruction totale des villages et des 
villes qu'il traversoît. Lorsqu'il arrivoit que le 
nombre des prisonniers entravoitsa marche, 
il ne se faisoit aucun scrupule de les massa- 
crer. Comme il avoît à cœur de re'duire les 



Ibid. p. 675 et suiy. 
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TurcQinans, ses sujets tributaires, il invita 
les principaux d'entr'eux à une fête solen- 
nelle et les fit tous égorger , au nombre 
de deux mille. Il brùla et saccagea leurs 
villages avec la plus impitoyable barbarie » 
e\ exerça de telles dévastations , que le mal 
retomba sur ses auteurs ; car Farme'e victo- 
rieuse souffrit beaucoup de la disette *. 

^n ge'nëral tous les Tartares mahomëtans 
baissent le commerce et sont sans cesse oc-^ 
cupës à dépouiller les marchands qui tom- 
bent soi^s leurs mains ^^. Le seul commerce 
qu^ils protègent est celui des esclaves. Ceux^ 
ci forment )a partie principale du butin qu'ils 
font dans leurs expéditions ; et sont envisa- 
ges comme la première richesse. Ils en gar* 
dent autant qu'il leur en faut ou pour veiller 
sur leurs troupeaux , ou à titre de femmes 
et de concubines , et ils vendent le reste **. 
Les Tartares de la Circassie et du Daghes* 
tan , ainsi que les autres tribus voisines du 
Caudase , vivant dans un pays pauvre et mon- 
tagneux , sont par-là même plus à l'abri de» 



* HIst. gënéalog. des Tart. T. I. ch. XIL 
** Id.T. II.p.4ia. 
^** Iljid.p.4i3. 
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invasions, et en conséquence leur pays regorge 
d'habitans. Quand ils ne peuvent se procurer 
des esclaves par les voies les plus usitées , ils 
en font en se ravissant les uns les autres, quel- 
quefois même ils vendent leurs femmes et 
leurs enfans *. Ce commerce d'esclaves , si 
généralement pratiqué par les Tartares ma^^ 
hométans , est peut-être une des causes de 
leurs guerres perpétuelles; car des qu'il 
s'offre une occasion d'alimenter ce com- 
merce , ils ne respectent ni alliances , m 
traités de paix "^^ 

Les Tartares payens , les Calmoucs et les 
Mogols , ne font pas usage d'esclaves. On 

^ Hîst. généal. des TarUreS; T. JI. p. 4i5, 4i4, 
et ch. XII. 

^^ Ils )aslifient Tofage o& ils sont d'avoir pla- 
sieurs femmes ^ en disant que e'est poar eux le Kttojeo 
d'avoir beaucoup d'enfans^ quHIs peuvent vendre 
pour de l'argent comptant 9 ou échanger contre let^ 
choses les plus nécessaires. Et lorsqu^ls n'ont pas de 
quoi nourrir ces enfans ^ ils envisagent comme un 
acte de charité, de les faire mourir à leur naissance. 
Ils en usent de même à l'égard de ceux qui sont 
malades et qui leur paroissent sans ressource. Ils es- 
timent que c^est les délivrer d'une multitude de maux. 
Voyages de J. Chardin. Collection de Harris, Liv. Ht. 
cbap. II. g. S65. mngl. 
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dit qu'ils mènent une vie beaucoup plus pai- 
sible et plus innocente ; el qu'ils se cdnten-^ 
tent du produit de |eurs troupeaux , qui font 
toute leur richesse. Ils entreprennent rare- 
ment la guerre en vue du butin , et envahis- 
sent rarement le territoire de leurs voisins | 
autrement que pour se venger de quelque 
attaque faite contr'eux. Toutefois ils ont 
nussi leurs guerres destructives. Les invasions 
des Tartares mahometans les obligent à la 
de'fense et aux représailles. Il existe des 
haines invétérées entre les tribus des Cal-» 
moues et des Mbgols, quoiqu'originaire- 
ment du même san^ ; et ces haines, ibmen- 
tecs par la politique, artificieuse de Fempe^ 
reur de la Cbiue , éclatent avec une telle 
violence , que l'une ou l'autre de ces nations 
rivales doit nécessairement succomber *. 

Les Be'douios d'Arabie et de Syrie ne 
mènent pas une vie plus tranquille, que 
les habitans de la Grande Tartarie. L'e'tat 
des peuples pasteurs paroU fournir naturel- 
lement des occasions de guerre perpe'tueltes. 
Les pâturages que consomme une peuplade, 
à un moment quelconque de l'anne'e , ne 

^ Hist. généaL des Tart. T. II. p. 545. 
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sont qu'une petite partie de ses possessions. 
£]Ie occupe successivenaent , dans le cours 
de Fanne'e entière , une vaste e'tendue de 
territoire. Et comme toute cette étendue lui 
est nécessaire pouY subsister ; comme ea 
conse'quence c'est & ses yeux sa propriété 
exclusive ; elle envisage toute violation de 
ce territoire, même dans la partie dont elle 
9e trouve le plus éloignée , comme une juste 
cause de guerre \ Les alliances et les rebu- 
tions de parenté rendent ces guerres plus 
générales. . Dès que \é sang a été versé , il 
faut qu'il soit expié. Et comme des accident 
de cette nature se répètent souvent dans une 
longue suite d'années , la plupart des tribus 
ont entr'elles des inknitîés.et vivent dans ua 
état d'hostilité '^^. 



* « Ils se disputeront la terre inculte, comme 
» parmi nous les citoyens se disputent' les héritages. 
» Ainsi ils trouYéront de fréquentes occasions de 

» guerre pour la nourriture de leurs bestiaux^^ etc » 

>) Ils auront autant de choses à régler par le droit 
D des gens, qu'ils'en auront peu 2i décider par le droit 
j) civil. » Montesquieu^ Esprit des lois, Liv. XVIII. 
ch. XII. 

** Voyage de Volney, T. I. ch. XXII. p. 36 1, 
362, 363. 
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Aux tems qui ont précédé Mahomet, la 
tradition compte mille sept cents batailles. 
Et , comme le remarque Gibbon , une trêve 
partielle de deux mois , qui fut religieuse- 
ment observe'e , caracte'rise encore plus for- 
tement la constante habitude de la guerre 
et de Tanarchie*. 

La perte d'hommes , causée par de telles 
habitudes, paroîlra peut-être devoir suffire 
pour contenir la population dans ses limites. 
Mais il est probable que ces habitudes la ré- 
priment encore plus efficacement en arrêtant 
le développement de Findustrie, et en parti- 
culier de celle qui tend à multiplier les sub- 
sistances. S'il s'agit seulement de creuser un 
puits ou de construire un réservoir , il faut 
quelques avances de fonds et de travail. Or 
la guerre peut en un jour détruire l'ouvrage 
de plusieurs mois et les ressources de toute 
l'année**. Ici les maux semblent se produire 
mutuellement. La rareté des subsistances a 
feit naître les habitudes guerrières > et ces 
habitudes tendent à diminuer les moyens de 
subsistance. 

* Gibbon, T. IX. eh. I. p. 238, 239. 

•« Voyage de Volney, T. L ch. XXIII. p. iSZ. 

Il 
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II y a des tribus qui , par I9 nature même 
clés lieux qu'elles habitent, semblent condani- 
nées à la vie pastorale \ Mais celles même 

^qui vivent sur un sol propre à la culture ne 
sont guèrcs tentées de s'y livrer, tant qu'elles 
se voient entourées de pillards et de marau- 
deurs. Les paysans des provinces frontières 
de la Syrie , de la Perse et de la Sibérie , 
exposées aux incursions continuelles d'uii 
ennemi depre'dateur , n'ont pas un^^sôrt plus 
assure que les Tartares et les Arabes errans. 

• C'est moins la richesse du sol qu'un certain 
degré de sécurité qui peut encourager un 
peuple & passer de la vie pastorale â la vie 
agricole. Lorsqu'on ne peut pas l'obtenir ^ 
le cultivateur se'dentaire est plus expose' aux 
vicissitudes de la fortune , que celui qui 
mène une vie errante et qui emmène avec 
lui toute sa propriété ^^. Sous le gouverne- 
ment des Turcs , i la fois foible et oppressif^ 
il n'est pas rare de voir les paysans aban- 
donner leurs villages pour embrasser la vie 
pastorale , dans l'espérance d'échapper plus 



* Id. T. I. ch. XXXUL f. 359. 
**Jbîd. p. 354. 
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aisément au pillage de leurs maîtres et à celui 
de leurs voisins *. 

On peut dire toutefois des peuples pas- 
teurs , comme de ceui qui sont adonnes à la 
chasse , que si le besoin seul suffisoit pour 
les faire changer d^habitudes, on en verroit 
fort peu qui y restassent attaches. Maigre 
les guerres continuelles des Arabes Be'- 
douins , et les obstacles qu'oppose k leur 
accroissement un genre de vie dur et pe'nible; 
la popubûon s'élève chez eut jusqu'à l'ex* 
trême limite que lui prescrit la quantité de$ 
subsistances ; et ils sont contraints en con- 
séquence à une abstinence y que ne suppor- 
teroient pas aisément ceux qui n'y seroient 
pas dressés comme eux dès l'enfance. Suivant 
le récit de Yolney , les classes inférieures 
parmi les Arabes, vivent dans un état ha- 
bituel de mbëre et de famine ^^. Les tribus 
du désert reconnoissent que la religion de 
Mahomet n'a pas été faite pour elles* Car^ 
disept ces Arabes, comment pouvons-nons 
faire les ablutions sans eau; comment ferions* 
nous des aumônes sans richesses ; et pour- 



♦ Voy* de Vojney , T. L ch. XXIU. p. 35o. 
** Ibid. p. 359. 
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quoi nous prescriroit-oa de jeûner le mois 
du Ramazan , tandis que nous jeûnons toute 
l'année *? 

. La puissance et les richesses d'un Cheik 
consistent dans le nombre de ceux qui com- 
posent sa tribu. Il croit do^c de son intérêt 
d'encourager la population sahs s'embarrasser 
des moyens de la faire vivrjb. La considé- 
ration qu'on lui porte dépend du nombre 
de ses enfans et de ses paifens^ ^ Dans un 
état de société où la puis3an<ie donne des 
moyens de subsistance , chaque famille par- 
ticulière tire sa force et sa considération du 
nombre d'individus dont elle est compQdé^. 
Ces idées ont l'effet d'une priâne ou d'une 
gratification accordée à la popuktiôn j et 
s'unissànt à cet esprit de générosité qui pro- 
duit une espèce de conununautë de biens ^ 
elles éleTent le nombre des habitans à peu 
pris jusqu'au dernier terme auquel il peut 
atteindre, et les réduisent tous k la plus 
austère abstinence. 

L'usage de la polygamie a peutrètre le 

' II. fc,l.,. M .I ^ \. 

* ibid. p. S8O. ' 

** Ibid.p:366. 
*** Ibid. p. 3/8. 
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même effet dans lés pays où Ja guerre fak 
pe'rir un grand nombre d'hommfes. Niebuhr 
observe, que la polygamie muliîpUe les 
familles au point que plusieurs branches 
tombent dans la plus affreuse misère^. On 
trouve dans tout l'orient en très-grand nombre 
les descendans de Mahomet; et la plupart 
réduits à une pauvreté e\li*éme. Tout màho- 
mëtan est invité à la polygamie par un prin- 
cipe d'obéissance au prophète, qui fait un 
devoir de procréer des enfans pour glori- 
fier le créateur. Heureusfement l'intérêt par- 
ticulier corrige en ce'cas, comme eti d^autres^ 
l'absurdité du précepte j et FÀrabe apprend 
malgré lui à proportionner Texactitude de 
son obéissance à la foiblesse de ses res- 
source^. Il n'en est pas moins vrai, qu'il 
est excité par des encouragemens directs ^ à 
accroître la population : et si quelque chose 
peut faire sentir combien dé tels enconra- 
geraenssont ntdsibles, c'est l'état actuel de 
ces peuples. On convient généralement qu'ils 
ne sont pas,plus nombreux qu'autrefois , d'oil 
l'on peut conclure avec assurance , que l'ac- 
croissement considérable survej^u i quelques 



* Voyages d% Nicbabr, T. II. ch. V. p, 307. angL 

Digitized ty VjOOQ IC 



Ch. Vil. peuples pmsteurs actuels l3l 
familles a produit l'extincUoD des aulre»^ 
Gibbon remarque , à propos de l'Arabie ^ 
<( que la mesure de Ja population est de'ler-^ 
» minée par celle des moyeps de subsistance ; 
» et que le nombre des habitans de toute 
» cette vaste presqu'île petul bien être ïn- 
» ferieur à celui des-habitans d'une seule 
» province fertile et industrieuse ^. ». Quels 
que soient les encouragemens par lesquels 
en porte les hommes au «iariag.e^ il est 
impossible de passer jamais cette mesure de 
|a population. Tant que. les Arabes ne chan^, 
geront point leurs eoutumes eft que le pays 
qu'ils habitent restera au même point de 
Culture auquel il est parven», c'est en yain. 
qu'on promettroit le paradis à ton!l hommç 
qui auroit dix enfans : la population crolCroii 
fort peu par ce moyen ; mais la misère ei 
le malheur géne'ral seroieni fort aggraves* 
Les encouragemens directs donnes à la po* 



* Il est remarquable, qu^iinc vérité 8Î importante » 
établie ou reconnue par tant d'écrivains, ait été si 
rareveot envisagée dans ses conséquences. Les peu^^ 
pies ne périssent pas babituetlement par la famine* 
Comment donc la population se règle^t-dle sur lea 
moyens de subsistance? 
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pulalion ne peuvent nullement changer les 
mœurs de ces peuples ni contribuer à amé- 
liorer la culture de leurs terres. Us auroient 
plutôt une tendance toute contraire. Car en 
augmentant la pauvreté' , ils doivent aug-* 
menter aussi FiËiquie\ude , favoriser le goût 
de la maraude^ et multiplier les causes de 
guerrp. 

Parmi les Tartares , qui vivent sur un sol 
plus fertile et sont plus riches en bestiaux f 
il y a plus à gagner par le pillage que chez 
les Arabes. La rë»stance est. plus forte à 
raison de la force des tribus j et l'usage de 
faire des esclaves est trës-geneVal. Il résulte 
de là que la guerre enlève un plus grand 
nombre d'hommes. D'un côté le riche butin ,. 
de l'autre la diminution des consommateurs , 
mettent quelques hordes de brigands heuH 
reux dans un état d'abondance, en com* 
paraison de celui où se trouvent des voisins 
moins entreprenans. Le professeur Palias 
rend un compte détaillé de la situation de 

* » Aussi arrîvc-l-îl chaque jour de9 accldens , 
» des enlèvemeiis de bestiaox ; et cette guerre de 
« maraude est une de celles qui occupent davaiuage 
» les Arabes. » Voyages de YolxÈej, T. I. ch. XXIU. 
p. 334. 
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deux tribus errantes du nombre de celles 
qui sont sujettes de la Russie. L'une sub« 
siste presqu'uniquement de pillage; Fautre 
^ vit d'une manière aussi paisible que peut 
le permettre la turbulence de ses voisins* 
Il est intéressant de remarquer les diffeVens 
obstacles qu'opposent à la population ces 
difTérentes habitudes. 

Les Kirgisiens, suivant Pallas ^, vivent 
dans l'aisance, en comparaison des autres 
tribus errantes qui sont^stijettes de là Russie. 
L'esprit de liberté et d'indépendance qui 
règne parmi eux , joint à la facilité avec la- 
quelle ils se procurent autant de troupeaux 
qu'il leur en faut pour se nourrir, empêcha 
qu'aucun d'eux ne se mette au service des 
autres. Ilss'attendent tous à être traités comme 
frères; et le^ riches en couséquence sont obli- 
gés de se faire servir par des esclaves. Où 
peut demander ici : quelles âont les càiisés 

* N'ayant pu me procurer l'ouvrage de Pallas sur 
riiistoire des nations mongoles , fai fait usage de 
l'abrégé général des ouvrages des voyageurs russes, 
en 4 volumes in-S.^^ qui a été puUié à Berné et 
à LattèâBne en 1781 et i784> intilulé^ Découvertes 
des Russes, T. lU.p. 399. 
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qui empêchent les classes iofocieures da 
peuple de s'accrotire au point de devenir très- 
pauvres? 

Pallas ne nous apprend pas s'il faut mettre 
au nombre de ces causes » certaines coutumes 
vicieuses y ou la contrainte qu'on s'impose 
relativement au mariage par la crainte d'être 
chargé de famille : mais ce qu'il dit du gou- 
vernement civil de ces peuples et de la licence 
que produit chez eux l'esprit de rapine, suffit 
peut-être pour expliquer le fait dont il s'agit. 
Le Can n'exerce aucune autorité que par 
l'entremise d'un conseil composé d^s prin- 
cipaux personnages du peuple; et même les 
dcfcrets qu'il rend de la sorte sont perpé- 
tuellement violés avec impunité ^. Ainsi y 
quoique leurs lois leur défendent de piller 
leurs voisins y les Kazalpacs, les Buchariens , 
les Persans, les Turcomans , les Calmoucs 
et les Russes , d'enlever leur bétail , leurs 
marchandises ou leurs personnes; ils ne 
craignent nullement d'avouer leurs contra- 
ventions à cette loi. Ils s'en vantent au con- 
traire, comme d'une honorable entreprise. 
Tantôt ils passent la frontière seuls pour 

g' ■ ■ . I ■ Il 1,11 ^ . I I ■ 

^ Décoav. des Russes, T. 111. p. 389. 
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tenter fortune, tantôt ils se reunissent en 
troupes sous la conduite d^un chef et pillent 
des caravanes enùères. Il pe'rit beaucoup 
de Kii^isiens dans ces eupédilions et un 
grand nombre sont réduits en esclavage ; 
mais c'est ce dont la nation se met peu en 
peine. Xes particuliers qui exercent ces ra-* 
pioes pour leur propre conapte^ jouissent 
des fruits de leurs brigandages , et gardent 
en pure propriété les femmes et les bestiaux* 
qu'ils ont pris. Quant aux esclaves mâles et 
aux marchandises, ils les vendent aux riches 
ou aux marchands étrangers ^. 

De telles coutumes, jointes à de fréquentes 
guerres , qu'attire à cette tribu son humeur 
légère et turbulente ^^, doivent donner tant 
d'influence aux causes violentes par lesquelles 
la population est détruite, qu'on peut ai- 
sément concevoir qu'elles rendent les autres 
inactives. Il peut bien arriver que la famine 
naisse, quelquefois de leurs guerres de dé- . 

vastation"*^, ou de leurs incursions fatigantes, \ 

* Dëcouv. des Russes, T. III. p. SgS, 397, SgS. 
** Ibîd. p. 378. 

*** » Celle muItUadedéyaste tout ce qui se trouve 
» sur son passage^ ils emmènent avec eux tout le 
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ou des longues sécheresses et de la mortalité 
du be'tail. Mais dans les tems ordinaires^ 
rapproche de la pauvreté ost le signal d'une 
expe'dition de pillage. Et le Kirgisien f|ui 
l'entreprend en revient bien pourvu, ou il 
y perd la liberté ou la vie. Celui qui est 
résolu de vivre riche ou de mourir, et qui 
est indifférent sur les moyens, ne peut vivre 
iong-tems pauvre. 

Les Calmoucs, qui, avant leur émigration 
de 1771, babitoient les fertiles steppes èvL 
Wolga , sous la protection de la Russie , me- 
noient un genre de vie différent. Ils avoient 
rarement de sanglantes guerres ^; le pouvoir 
du Can étoit absolu ^^, et l'administration 
plus régulière que chez }es Kirgisiens; en 
sorte que les maraudeurs particuliers étoient 
efficacement contenus. Les femmes Cal- 
mouques sont très-fécondes. Les mariages 

» bétail qulls né consomment pa8> et réduisent à 
)> l'esclavage les femmes^ les enfans et les hommes^ 
» qu'ils n'ont pas massacrés. » Ibîd. p. Sgo. 

* DécouT. des Russes^ T. III. p. aai. Cette triba 
est décrite ici sous le nom de Torgots ^ qui est leur 
▼érilable nom. Les Russes les appellent du nom plus 
général de Calmoucs* 

** ILid. p.327. 



Digitized by 



Google' 



C*. vil. peuples pasteurs actuels. ^ 1 87 
istérîles sont rares, et on voit communément 
trois ou quatre enfans jouant devant chaque 
hutte. De là, dit Pallas, on peut naturelle- 
ment conclure, qu^ils doivent avoir beaucoup 
multiplié pendant les cent cinquante ans^ 
qu'ils ont habité au sein de la tranquillité 
les steppes du Wolga. Les raisons qui lui 
pdi*oissent les avoir empêchés de s'^accroître, 
autant qu'on auroit pu s'y attendre , sont 
les accidens occasionnés par leurs chutes 
fréquentes de cheval, les petites guerres 
fréquentes que leurs princes ont entr'eux et 
avec leurs voisins; mais surtout le grand 
nombre de ceui^ qui, dans les classes infé- 
rieures , meurent de faim , de misère , de 
maux de tout genre , dont les' enfans sont 
toujours les premières victimes ^. 

Lorsque cette tribu vint se mettre sous 
la protection de la Russie , il parott qu'elle 
s'étoit séparée desSoongare», et qu'elle étoit 
alors très-peu nombreuse. La possession des 
fertiles steppes du Wolga , et une vie plus 
tranquille que celle qu'elle avoit menée 
jusques là , l'accrurent en peu de tems , 
tellement qu'en i66â elle comptoit cinquante 

^ Ihid^^p.Sig, 320^ 52i. 
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mille familles ^, Depuis celle e'poque jusqu'à 
1771 y année de sa migration, il paroît que 
la population de cette tribu a crû fort lente- 
ment. Il est probable que Tétendue de leurs 
pâturages ne permettoit pas à ces Tartares 
d'elèver leur population fort au-dessus de 
la limite qu'ils avoient atteinte ; car quand 
ils les quittèrent, l'irritation du Can contre 
la Russie fut seconde'e par le mëconlentement 
du peuple, qui se plaignoit de manquer do 
pâturages pour ses nombreux, troupeaux. A 
cette époque la tribu etoit composée de 55 
ou 60 mille familles. Le sort qu'elle éprouva 
dans sa migration est celui qu'ont dû éprouver 
souvent les tribus errantes , qui , par une 
cause ou par une autre, ont cherche' un 
nouveau séjour. C'est en hiver qu'elle se mit 
en marche. Elle perdit beaucoup de monde 
par le froid, la faim, les maux de tout 

* Découv. des Russes, T. IH, p: 23i. Tookc's View 
oFlheEussian empire, VoLIT. b. IL p. 3o. Un autre 
exemple de rapide acerpîssemenl est celui d'une co- 
lonie de Galmoucs baptisés, qui ont reçu de la Russie 
xxn district' fertile pour s'y établir. De 8696, qu^ils 
étoient en 1764, leur nombre en 1771 s'étoit accru 
jusqu'à 1 4,000. Tooke's View of the R. emp. Vol. IL 
b.ILp. 32,33. 
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genre. Un grand nombre de ceux qui la 
corapôsoient furent pris ou tues par les 
Kîrgîsiens. Ceux qui purent parvenir au lieu 
de leur destination furent d'abord reçus 
amicalement par les Chinois , mais traites 
ensuite par eux avec la plus grande dureté"^. 
Avant cette émigration , les basses classes 
parmi les Calmoucs vîvoient dans la misère. 
Elles étoient habituellement réduites à faire 
usage de toutes les espèces d'animaux, de 
plantes et de racines , qui pouvoient leur 
fournir quelque alimenta II e'toit rare que 
cei hommes pauvres tuassent aucune pièce 
de be'tàil , à moins que ce ne fût une béte 
malade, ou qu'ils ne l'eussent volée. Dans 
ce dernier cas , ils la devoroient sans délai 
afin* de n'être pas de'couverts. Des chevaux 
blessés , ou u&e's , des bétes mortes de mala-- 
die, en exceptant toutefois les épidémies 
contagieuses, étoient pour eux un régal. 
Le^ plus pauvres mangeoient les corps des 
animaux en pleine putréfaction, quelquefois 
même la fiente dcf leurs bestiaux*^. Les enfans 

* Tooke's View of the Rus. emp. Vol. II, b. It. 
p. 299 3o, 3i. Pécoav. des RtiaseS; T. UI. p. aai. 
** Ibid. p. 275, 276. 
*** Ibid. p. 272, 273, 274. 
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mouroient en grand nombre par une suite 
de cette mauvaise nourriture ^. En hiver 
le peuple souffroit beaucoup du froid et de 
la faim ^^. Le tiers de leurs moutons pe'ris- 
soient ge'neValement Fhivet » et souvent da- 
vantage, quelque soin qu'ils prissent de les 
conserver : et lorsqu'il survenoit des gelées 
tardives après la neige et la pluie y qui em- 
pécboient le bétail de pâturer , la mortalité 
devenoit générale dans leurs troup^^iuz, et 
les pauvres restoient en proie à la fkmine ^*** 

Des fièvres malignes , engendrées princi- 
palement par une nourriture corrompue et 
par des eiihalaisons putrides , jointes à la 
petite vérole que ces peuples redoutoient 
comme la peste , diminuoient considérabler 
ment leur nombre ^'•^^. Mais en. général la 
population parmi eux touchoit tellement à la 
limite des subsistances | que le besoin et les 
maladies qu'il engendre peuvent être con- 
sidérés comme le grand obstacle qui s'oppo^ 
soit à l'accroissement de cette tribu. 

Un voyageur, en traversant k Tartane 

* Ibid. p. 524. 

** Ibid. p. 3io. 

*** Ibid. p. 270. 

^^ Décoav« des Rosses. T. III. p. Su, 3i2;5i5. 
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pendant les mois d'ëtë, trouveroît proba* 
blement de vastes steppes sans habilans ; il y 
verroil l'herbe périr sur pied , faute d'hommes 
pour la recueillir ou de bestiaux pour la con- 
sommer. Il en concluroît peut-être , que le 
pays pourroit nourrir un beaucoup plus grdnd 
nombre d'habitans, .même en supposant qu'ils 
ne renonçassent point à la vie pastorale. 
Mais ce seroit là une conclusion trop prë- 
eipitëe. Quand on parle de la force d'un 
cheval ou d'un autre animal qju'on assujettit 
au travail , on entend parler de certaines 
parties du corps et de leurs rapports entr'elles^ 
Si l'animal a les jambes foibles, il importe 
assez peu que le reste du corps soit vigou- 
reux. S'il manque de force dans les reins 
et dans les hanches, il ne pourra de'ployer 
utilement celle de ses jambes. On peut appli» 
quer à la terre le même raisonnement. Les 
biens qu'elle répand ayec profusion dans les 
années d'abondance ne peuvent être em«* 
ployës en entier par le petit nombre d'hommes 
qu'elle peut nourrir dans les années de di-* 
sette. Quand Findustrie humaine est bien 
dirigée et e'clairëe par la prévoyance , la 
population que le sol peut nourrir se règle 
sur le produit moyen de l'année. Mais chez 
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les animaux et chez l'homme non-civilisë, 
elle reste toujours fort au-dessous de cette 
moyenne. Un Tarlare trouveroît fort difficile 
de ramasser et d'emporter avec lui la pro- 
vision de foin nécessaire pour nourrir tous 
ses troupeaux pendant l'hiver. Celte charge 
embarrasseroit sa marche , et Pexposëroit 
aux attaques de ses ennemis. Un seul jour 
de malheur lui feroit perdre le fruit de tous 
ses travaux de l'ëte' ; car il parott que dans 
toutes leurs invasions mutuelles , c'est une 
pratique constante de brûler et de détruire 
le fourrage et les provisions qu'on ne peut 
pas emmener ^. En conséquence le Tartare 
ne fait de provision d'hiver , que pour la 
partie de ses troupeaux qu'il envisage comme 
la plus précieuse , et laisse les autres subsister 
comme ils peuvent de ce qui reste de ver- 

y (c On mit le feu à toutes les meules de blé et 

» de fourrage Cent cinquante villages furent 

)> iégalement incendiés. j> Mémoires du baron de 
Tott i T. I. p. a/a. Cet auteur donne une descrip- 
tion curieuse de la situation d'une armée tartare , 
et de ce qu'elle eut à souffrir dans une campagne 
d'hiver, «c Cette journée coûta à l'armée plus de 3ooo 
» hommes et 3oooocheyauz; qui périreut de froid. )> 
p. 267. 

dure 
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dure sur des pâturages dépouilles. Cette ^ 
mauvaise nourriture, jointe à la rigueur de 
la saison , en fait périr une grande partie ^. 
-'La population de chaque tribu est de'ter-> 
mine'e par celle de ses troupeaux. Et le 
nombre moyen des Tartares , comme celui 
des chevaux libres du désert, est tellement 
diminue' par le retour pe'riodique à\k froid 
et de la disette d'hiver, qu'il ne suffit pas 
pour consommer les abondantes productions 
deFëtë. 

• Les se'cheresses et les mauvaises années 
ont, en proportiofi de leur fréquence, à 
peu prës les mêmes effets. En Arabie ^^, et 
dans une graode partie de la Tartarie^^^, 
les sécheresses i\e sont pas rares. En sup- 
posant qu'elles ne reviennent que tous les 
six ou tous les huit ans, la population ne 
peut jamais s'élever beaucoup au-dessus du 
nombre auquel suffit le produit de ces mau« 
yaises années. Cela^ est vrai, quel que soit 
l'état de la société , mais l'état pastoral semble 



^ DécouT. des Russes, T. III. p. 261. 
** Voyage de Volney, T. I. ch. XXIII. p. 355, 
*** Découv. de^ Russes, T. I. p. 46;. IL p. xo, 
11, 12, etc. , . ^ 

L i5 
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dépendre plus qu'un autre de l'influence 
* des saisons. La mortalité des troupeaux est 
un mal qui se fait sentir plus long-tems 
qu'une mauvaise récolte de grains. Or Pallas 
et les autres voyageurs russes parlent des 
épizpoties comme étant fréquentes en Tar- 
tarie ^. 

Comme chez ces peuples il est honorable 
d'avoir famille , et que les femmes y sont 
utiles pour soigner le ménage et les troupeaux; 
il n'est pas probable quela crainte de manquer 
des moyens de faire subsister une famille 
y arrête souvent les mariages ^^. Mais comme 
Tusage est d'acheter les femmes à leurs 
parens ^ \ts pauvres doivent se trouver quel^ 
quefois^hors d'état d'en acqMenr. Le moine 
Rùbruquis dit en parlant de cette coutume 
que y comme les parens gardent leurs filles 
jusqu'à ce qu'ils puissent les vendre , celles-ci 
se marient souvent fort tard ***. Chez les Tar- 
tares mahométans , les captives remplacent 

* Découv. des Russesi T. I. p. ^90^ etc. II. p. ii. 
IV. p. 3o4. 
^* Hîsl. géûéal. d«s Tari. T. II. p. 407. 

*^ Vojage de G. Rubroqois en 1253. Harris's 
Qbll. b. 1. ch. I(. p. 56 1. 
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les fennnes \ Mab parmi les païens, qui 
ont peu d'esclaves . la difficulté d'acheter des 
femines doit dimiauer le nombre des ma- 
riages pour les classes pauvres , d^autant plus 
que le prix en est maintenu haut pftr la 
polygamie des riches ^*. 

On dit que les Calmoucs connoissent peu 
la jalousie ^^^; et le nombre de ceux qui 
parmi eux sont attaqués de maladies ve'* 
nenennes **^^ doit faire pre'sumer qu'ib ne 
sont pas enempts de libertinage. 

£n tout on peut, à ce qu'il semble, inférer 
de ce qui a été dit dans ce chapitre sur les 
peuples pasteurs qui en sont l'objet, que les 
principaux obstacles qui contiennent parmi 
eux la population au niveau des moyens 
de subsistance , sont la contrainte que leur 
impose la difficulté d'acheter une femme, 
les vices du libertinage , les épidémies , les 



* Découv. des Russes^ T. III. p. 4i5. 

^ Pallas remarque , qae chex les Calmoucs les 
femmes sont rares > ou que les hommes snrabottde&t , 
quoique ceux-ci > par leur genre de vie , soient ex- 
posés à bien plus d^accîdens. Découv. des Rvsses > 
T. III. p. 3ao. 

♦** Ibid. p. 259. 
Ibid. p. 334. 
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guerres 9 la famine ^ et les maladies qu^en- 
gendre la misère. Lçs trois premiers obs- 
tacles et le de^rnier paroissçnt iivoir agi avec 
beaucoup moins de force cbez les anciens 
bergers du nord de l'Europe. 
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CHAPITRE VIII. 

Des obstacles qu^éprouve la populatio» 
en dii^erses contrées de r Afrique. 

iTXUNGO Park nous représente les parties 
de FAfrique qu'il a visitées, comme mal cul- 
tivées et mal peuplées. Ce voyageur a trouvé 
de vastes et beaux déserts entièrement inha- 
bités. En général les frontières des différens 
états j qu'il a parcourus, étoient ou foible- 
nient peuplées ou entièrement désertes. Les 
rives marécageuses de la Gambie, du Sénégal, 
et de quelques autres rivières , près de la 
mer, paroissent abandonnées à cause de leuv 
insalubrité^. Mais 11 n'en est pas de même 
de quelques autres parties du pays. En 
voyant l'admirable fertilité qui y règne, les 
nombreux troupeaux qui les couvrent, et 
qu'on pourroit employer également au tra- 
vail et a la nourriture, f en songeant à la 
facilité d'y multiplier les moyens de commu- 
nication par la navigation intérieure; on 

* M. Part , Voyage daos rinlérieur de l'Afrique ^ 
•h* XX. p. 261 , in-4^® angL 
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ne peut s'empêcher de gémir ^ dit M. Park, 
de voir en même lems que tous ces riches 
prësens de la nature demeurent sans emploi y 
0t que l'homme n'a point profite de l'a-r 
bondançe que hii oITre cette terre inculte 
et sauvage ^. 

Il n'est pas difficile d'indiquer les causes 
de cette espèce d^abandon et d'insouciance* 
On les trouve dans les habitudes ^ communes 
aux nations nègres ^ que la description d^ 
Park nous fait connoitre. Dans un pays di- 
vise en une multitude de petits etats^ presque 
tous in4ependans , et tous jaloun les uns des 
autres; il est facile de comprendre, remarque 
ce voyageur, que les guerres naissent souvent 
des plus frivoles prétextes ou des offenses les'' 
plus légères. On distingue en Afrique deux 
espèce de guerres , l'une appelée kilU , qui 
est une guerre ouverte et avouée , et l'autre 
iégria, qui consiste dans le vol et le pillage. 
Cette dernière espèce de guerre est très- 
commune , surtout au commencement de la 
saison sèche, lorsque les travaux de la mois- 
son sont achevés, et que les provisions sont 
abondantes. Ces expéditions , faites en vue 

* Ibid. ch.XXIII. p. 3ia. 
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du pillage, produisent toujours de promptes 
repre'sailles ^. 

Ces pillages fréquens , et l'incertitude de 

la propriété', qui en est la suite, ont sur le 
travail et l'industrie l'effet le plus funeste. 
La solitude qui règne aux frontières des 
provinces en est la preuve. D'ailleurs le 

, climat n'invite pas à l'activiie'. Enfin il n'y 
a pas beaucoup de ihoyens de tirer paru du 
^surplus du produit. Il n'y a donc pas lieu 
d'être surpris , si ces nations se oontentent 
de cultiver autant de terrain qu^l leur en 
faut pour vivre ^^. Ces causés semblent suf- 
fisantes pour expliquer l'état inculte des 
terres d'Afrique. 

Dans ces guerres continuelles, et dans ces 
incursions destinées au pillage, il doit périr 
un grand nombre d'hommes. Indépendam-* 
ment de ces moyens vîolens de destruction , 
Park pense , comme Bulfon , que la lon- 
gévité est rare chez les nègres. A quarante 
ans, dit-il, la plupart ont les cheveux blancs 
et le visage couvert de rides. Très-peu passent 



* ïbid. ch. XXII. p. 591 et suîr. 
** Ibid. ch. XXU p. a8a. 
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l'âge de cinquante-cîoq ou soixante ans ^. 
Bufibn attribue la briëvetë de la vie étiez ces 
peuples, à l'abus des plaisirs de Pamour ^^. 
Peut-être y a-t-il quelque exage'ration dans 
ce qu'il dit à cet e'gard : mais en n'attribuant 
à cette cause qu'une juste influence, il semble 
qu'on ne peut s'empêcher de rcconnoîlre , 
que les habitans des climats chauds , arri- 
vant plus tôt à l'ëpoque de la maturité' , 
doivent aussi probablement arriver plus tôt 
à celle de la mort. 

Scion BufTon , les négresses sont singu- 
lièrement fécondes. Mais Pa'rk nous apprend, 
que leur usage est d'allaiter leurs enfans deux 
ou trois ans ; et comme pendant ce tems-la 
leurs maris se séparent d'elles et*ne vivent 
plus qu'avec leurs autres femmes, il arrive 



* Ibitl. p. 284. 

** » L'usage prématuré des femmes est peut-êlre 
» la cause de la brîëveté de leur Tie ; les enfans sont 
» si débauchés, et si peu conti^aîals par leiirs pères et 
^ mères, que dès leur plus tendre jeunesse ils se livrent 
)) à tout ce que la nature leur suggère. Rien n*e$t si 
3) rare que de trouver dans ce peuple quelque fille ^ 
» qui puisse se souvenir du tems auquel elle a cessé 
» d'élre vierge. » Histoire naturelle de rhomme^ 
T. VI. p. 235, 5.*"* édition, in-i2> 3i vol. 
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que la famille de chacune d'elles est peu 
nombreuse .^. La polygamie est e'tablie gé- 
ne'ralement chez les nations nègres ^ Eu 
conséquence, à moins qu'on ne suppose une 
population en femmes, qui eijcède beaucoup 
la proportion naturelle , il faut que plusieurs 
hommes ne se marient point. Ce sont pro- 
bablement les esclaves qui se voient forces 
de vivre dans le célibat , et leur nombre ^ 
selon Park , est triple de celui des hommes 
libres ï^"^. ' 11 n'est pas permis à un maître 
dé vendre les esclaves qu'il emploie au ser- 
vice de sa inaisOD, ni ceux qui y sont nés, 
à moins qu'il n'y soit contraint par le besoin, 
c'est-à-dire pour se nourrir lui et sa famille. 
11 y a donc lieu de croire , qu'il tâchera 
d'empêcher que leur nombre ne s'accroisse 

* Park, Voyage d'Afrique, ch. XX, p. 265. Comme 
les faits rapportés par M. Park, et ceux sur lesquels 
Buffon se fonde, sont probablement relatifs à des na- 
tions différentes, et certainement à différentes époques^ 
ou ne peut inférer l'inexactitude des uns ni des autres 
de leur défaut de concordance : mais en tout ce que 
Park a vu et observé, il paroît avoir droit à plus de 
conGance qu'aucun des voyageurs qui l'ont précédé» 

** Park, eh. XX. p. ^Ç^j. 

*** Id, ch. XXII. p, 287, 
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au-delà de ce qu'il eu peut employer. Les 
esclaves achetés y et les prisonniers de guerre 
sont entièrement k 4a disposition de leurs 
maitres^, qui les traitent souvent avec la der-* 
niëre dureté'. 11 est naturel d'en conclure que 
si, par une suite de la polygamie, les bommes 
libres manquent de femmes , ils ne se feront 
pucun scrupule de s'emparer de celles de 
leurs esclaves* Sans doute le nombre des 
femmes qui vivent dans le célibat doit étrç 
très-petit, mais les circonstances ne semblent 
pas permettre que l'accroissement de la po^ 
pulation soit fort grand , en proportion du 
nombre des mariages. 

De tout tems , l'Afrique a e'ie' le prin-^ 
cipal niarche' d'esclaves. Les demandes, faites 
à la population de cette partie du monde 
par cette espèce fie commerce, ont e'te 
grandes et non iolerrompues; surtout depuis- 
que les esclaves africains ont été introduits 
dans les colonies européennes. Cependant^ 
comme l'observe Franklin , il est difficile 
d'apercevoir le vide produit par cette ex- 
portation de nègres , dont , pendant plus 
d'un siècle, on n'a cessé de couvrir le sol 



Ibid. cb. XXn. p. 288. 
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de rAmcrif^e ^. Eo effet, maigre cette 
constante émigration , maigre' les pertes eau- 
se'es par les guerres perpétuelles y enfin 
malgrcf les vices et les obstacles de tout genre 
qui sembleroient devoir arrêter la popu- 
lation dans son progrès; il paroit qu'elle 
s'élève toujours au-dessus des moyens de 
subsistance. Park nous apprend que les années 
de disette, et même de famine , sont fré* 
quentes en Afrique. Il compte quatre causes 
principales de l'esclavage dans cette partie 
du monde; parmi lesquelles se trouve la 
famine , qu'il place immédiatement après la 
guerre ^ La permission même de vendre 
leurs esclaves domestiques, qui n'est accordée 
aux maîtres que dans un urgent besoin ^^^, 
indique assez que ce besoin se fait sentir. 
Pendant trois années de disette consécu- 
tives , sur les bords de la Gambie , un grand 
nombre de personnes tombèrent dans l'es- 
clavage. Plusieurs hommes libres s'ofTroient 
au Dr. Laidley, et le suppHoient de les 

■ I I II * 1 1 

* Franhlm's MUcellanies (c'esl-k-dire , Mélanges)^ 
P- 9- 

** Park, Voy. d'Afrique^ ch. XXIL p. 296. 
*** Ibid. p. 288. note. 
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joindre à sa chaîne pour être nourris *. 
Pendant le séjour que Park fil n Manding, 
U vit les pauvres daus une grande deVesse. 
Chaque soir, cinq ou six femmes vcnoient 
à la maison du Mansa , pour y recevoir une 
ration de ble'. « Voyez-vous ce petit gar- 
» çon, )) dit le Mansa au voyageur, en lui 
montrait un bel enfant de cinq ans : (c Sa 
)) thëre me l'a vendu pour la nourriture 
y> de sa famille et d'elle-même , pendant 
» qufirante jours. J'en ai acheté un autre 
3) pre'cise'ment aux mêmes conditions ^ » 
A Soufita , petit village Jallouka , le maître 
de'clarâ à M. Park, qu'il ne pouvoitlui fournir 
aucun article de subsistance , parce que la 
disette- re'gnoit dans le pays. Il lui dit, 
qu'avant la dernière re'colte , lés hàbitans 
de Kullo avoient été' vingt-neuf jours prîve's 
de ble'. Pendant tout ce tems , ils s'étoient 
nourris de la poudre jauhe qu'oh ttouvc 
dans les gousses ou siliques du nitta , espèce 
de mimeuse , et de semences de baiiibou, 
qui j broye'es et bien apprête'es, ressemblent 
assez au riz. 



* Ibîd. p. 295. 

** Ibid. ch. XIX. p. 248. 
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• , On dira peui--êire que y puîsqu'au rapport 
de Park plusieurs bonaes terres en Afrique 
restent sans culture , la disette doit être attri- 
buée ^u deTaut de population. Mais s'il en 
ëtoit ainsi, il seroit difficile d'ei^pliquer les 
grandes ëmigrMions annuelles. Ce qui manqué 
^u^ nations nègres, é'est la se'curitd dans 
la propriété, et l'industrie qui en est la 
suite. Sans ces biens-là, un accroissement 
de population ne serviroit qu^à accroître 
leurs peines. Si , pour peupler ces lieux 
presque déserts, on ëtablissoit une gratifi- 
cation en faveur des enfans qui naitroient; 
l'effet en serqit probablement un accrois- 
sement de guerres , d'exportalion d'esclaves^ 
de misère et de malheur , avec peu ou point 
d'accroissement re'el de population ^« 



(i) Les deux grandes conditions requises pour 
obtenir un accroissement de population, ces con- 
ditions que )e viens de rappeler , la sécurité dans 
la propriété^ et l'industrie qui qn est la suite, ne 
peuvent exister chez les nations nègres, tant que le 
commerce des esclaves, qui se fait sur la côte, donne 
nn encouragement constant aux expéditions de pil- 
lage que Park a décrites. Maintenant qu'il y a lieu 
d'espérer que ce commerce va cesser, il y a lieu 
d'espérer aussi ; qu'ayant qu'il soit long - tems , les 
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Les coutumes de quelques nations, et 
les préjugés de toutes , agissent à un certaiu 
point domme feroit une pareille gratification. 
Les nègres Changallas, au rapport de Bruce , 
contenus et enfermés de toutes parts par 
des ennemis actifs et puissans , menant uncj 
yie dure et pénible , livrés k de continuelles 
alarmes, ne sont pas fort passionnés pour 
les femmes. Ce sont les femmes , et non 
les hommes, qui maintiennent parmi eiit 
l'usage de la polygamie. Car quoique ces 
peuples forment des nations distinctes , clia** 
cune d'elles se subdivise en familles, quicom^^ 
battent et pillent pour leur propre compte ; 
d'où il arrive que les mères cherchent à forti- 
fier leurs familles par tous les moyens pos-^ 
sibles ; et ce sont leurs împortunilés , qui 
contraignent leurs maris à leur associer 
d'autres rivales u II en est de même chez 
les Gallas : la femme, qu'un homme épouse 
la première , fait sa cour à une autre femme 
au nom de son mari , pour qu'elle l'épouse. 



voyageurs nous feront de l'état social en Afrique des 
tableaux moins sombres que ceux que Parka tracés* 
^ Bruee , Voyage aux source^ du Nil^ T. It 
p. 556. in-i<^« Angl. 
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L'argument principal qu'elle emploie , pour 
l'engager à se prêter à cet arrangement , 
est qu'en réunissant leurs familles, elies en 
deviendront plus fortes, et que le trop petit 
notobre de leurs enfans ne Ie$ fera pas tom^ 
ber sans résistance entre les mains de leurs 
ennemis ^. Il est extrêmement probable^ 
que ce désir d'avoir des familles nombreuses 
produit souvent un effet tout contraire; et 
que la pauvreté et tous les maux qu'elle 
engendre empêche d'élever jusqu'à l'âge 
d'homme autant d'enfans, qu'on en auroit 
élevé s'ils avoient été moins nombreux. 

Bruce I qui aime la polygamie, fait en sa 
faveur le seul argument, qui pût servir à 
la défendre , s'il reposoit sur des faits bien 
constatés. II affirme que , dans les pays où 
elle est établie, le rapport des naissances 
des filles à celtes des garçons est celui de 
deux ou trois à un* Un fait aussi extraor- 
dinaire exigeroit, pour être cru, des preuves 
moins vagues que celles sur lesquelles ce( 
auteur l'appuie. On ne peut douter à la vérité 
que, dans ces climats^ il n'y ait beaucoup 
moins d'hommes que de femmes. £n £u- 



* Ibid. p. 22Z. 
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rppe même, où ]'oa sait qu'il naît plus d'eu- 
fans mâles que de filles , on observe la même 
diffe'rence. A plus forte raison , dans les 
pays très-chauds , malsains y et dans un ëlat 
de barbarie , où les hommes sont exposes 
à plus d'accidensy leur nombre doit être 
plus diminue'. Les femmes y sont moins 
exposées aux influences pernicieuses d'un 
soleil ardent et d'un air charge de vapeurs. 
Elles sont plus à l'abri des maux, qui sont 
la suite du libertinage et de la débauche. 
Mais surtout elles échappent presque toujours 
aux ravages de la guerre. Là où les peuples 
ne sont jamais dans un état de paix , cette 
cause seule suffit pour expliquer la dispro- 
portion que l'on observe entre les sexes; 
surtout lorsque, comme chez les Gallas 
d'Abyssinie ^, on ne manque jamais, dans 
une expédition, de massacrer indbtincte- 
ment tous les mâles, et de sauver la vie 
aux femmes. La disproportion provenue de 
ces causes est probablement ce qui a, dans 
l'ofigine , autorisé la polygamie ; et c'e^t 
aussi peut-être celte disproportion ,. qui a 
fait admettre légèrement un rapport entre 

^ Bruce; Voy. aux-sources du Nil, T. IV, p. 4ii. 

les 
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j[e$ naissances de l'un et de l'autre seie, 
dans les climats chauds, tout différent d^ 
celui que l'on observe dans les climats 
tempérés. 

Bruce , sous l'influence des pre'jugés com- 
muns en cette matière , parott croire que le 
célibat d'une partie des femqfies <e&l fatal à la 
population des pays où.ojn Je tolère.^ U re- 
marque sur la ville de Jidda^ que le manque 
de.sub^stances 9 produit par l'affluerice de 
beaucoup d'hommes dans un liea dc^ourva 
des choses les plus nécessaires » permet ra- 
rement aux habitans de se preAraloir du pri« 
vilége que la loi à^ Maboai]et leur accorde. 
En conséquence, la plupart n'ont qu'une 
femme. De là viennent^ dit- il, le défaut 
de population et la multitude de femmes 
qui vivent . dans le eélibat Z^. Mais - il est 
^vident que le défaut de pppulation , sur ce 
sol stérile ^ provient dn manque de subsis<» 
tances } et que , lor$ miéme que chaque 
homme euroit une dpuzaine de femmes , la 
population n'y ; pourroit pas croître d'un» 
manière permanente par cette cau^^ 

■ - - * ■ 

♦Id.T.I.c|i.XI. p.fl»ô. - 

I. i4 
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Selon Bruce encore , dans TArabie héxi^ 
reuse y^oh toutes les espèces de subsistances 
sont à bas prii ^ oh les fruits y qui servent 
généralement à la nourriture de Hiomme , 
sont produits spontane'ment et sans travail; 
il n'en coûte pas plus pour entretenir plu- 
sieurs femmes ^ qu'il n'en ooûteroit pour 
pareil nombre d'esclaves ou de domestiques. 
Lia nourriture 06t la 'mâme pour les unes et 
pour let autres ; ainsi que le vêtement ^ qui 
coMÎste en une simple chemise de coton 
bleue. En; conséquence^ dit-tl , le célibat 
des femmes est prévenu y et la population 
croit par la* pî^l^^amie y quatre fois plus 
qa'eU^ ne croitroi[t sans eUe ^. Et toutefois 
il ne parott p^s qu'en Arabie die soit ttès- 
eonsidcSrable; 

Que la polygamie tende à prévenir Fe fcé- 
libat des personnes du seic, c'est c^ qui ne 
peut être révoqué^ en doute. Mais jusqu'à 
quel point cette èir constMioe augménte^t-elle 
la population? C^est une x{Uestibn différente. 
Elle peut tendre à éièVer la population, 
jusqu'aux dernières limites , que lui pres- 
criv.enl les subsistances. Mais en ce cas y il 

* Ibid. p. â8i. 
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faut remarquer^ que l'extrême misère qu'elle 
{Produit n'est pas favorable à l'industrie. £1 
dans un climat malsain ^ elle ne peut man^^ 
quer d^accrottre beaucoup Ja mor.talite^ 

Au rapport de Bruce, toute la e^te delà 
mer ' Rouge , depuis Supz jusqu'à Babel*- 
niandel , est très-malsaine; surtout la parue 
qui est située^ entre les tropiques. Des fièvres 
violentes, appelées nèdad, spnt les maladie;s 
que l'on y redoute le plus \ d'oi^dtaaitfe ell^ 
te tet^minent au troisième jour paih la mort '^«. 
La IVayeur s'empare des ç'trangers i la vue 
de cette etrangis mortalité. ^ 

Jidda , et toutes les parties de PAraëi^ 
voisines de la mer Rouge ^ sont lags^ca^fsnt 
insalubres^. 

A Oopdar, capitale de l'Abyasioie , il 
règtte dès fièvres perpétuelles. JLes habitans 
ont tous un teint oadavêreiftx ^^^; Dans 1^ 
Sire , V\3Xi des plus beaux piys de Tunivfsrs, 
régnent constaqament des fièvres putrides de 
la plus mauvaise espèce ^'^^^^. Dans li(s1|ieui|: 

*" >i ' | - |i - mwi I . I l ■■ ■ 1^ Il i r. i f i - i I ii.«i.»<M ■lil U llil W i II X W 

*Brnce, T. ni, p. 33. 
**Icl. T. f ,'f/a79. 
**Md.T.llI, p. 17g. 
♦♦*♦ Ibid. p. iô3. 
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bas de l'Abyssinie , des fièvres tierces et 
malignes occasionnent une grande mor- 
talîtë ^. Partout y dans ces contrées y la 
petite ve'role est lr%s-desiructîve , surtout 
parmi les nations limitrophes de FAbyssinie» 
où elle détruit quelquefois des tribus en- 
tières ^*. 

La mauvaise notirriture, la pauvreté et la 
malpropreté qui l'accompagnent presque 
toujours^ ont sur les maladies des effets bien 
connus. Or Bruce nous apprend , que les 
Iiabitans de Tcha^assa , près de Gondar f 
malgré leurs triples récoltes , sont consumés 
par la misère '**^. A Adowa , capitale du 
Tigré y il fait la même remarque , et l'ap- 
plique à tous les fermiers d'Abyssinie. Les 
terres sont mises à l'enchère, chaque an.qée 
et cédées au plus offrant. En général le pro- 
priétaire foùroii les semences , à condition 
jle partager le produit*. Mais un mattre est 
réputé très-indulgent, lorsqu'il ne se fait 
pas payer un quart additionnel y à Ulre d'in- 



* M. T. IV, p- 22. 

** M. T. m. ch. m, p. 68. ch. VII, p. 178J T. I. 
eh.XIII,p.353. 
***Id.T.III.ch.VII,p. 195. 
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demnite pour le risqi'ie que ses avances lui 
ont fait èourir : en sorle que ce qui reste au 
cultivateur est à peine suffisant pour soutenir 
misérablement sa famille ^« 

Les Agows, l'une des nations les plus po- 
puleuses de l'Abyssinie , nous sont repré- 
sentes comme vivanjL dans un état de besoin 
et de misère inexprimable. Nous vîmes y dit 
Bruce 9 une multitude de femmes , ridées 
et brûlées par le soleil au point d'offrir à 
peine les traits* d'une figure humaine , qui 
erroient çà et là ^ par un soleil ardent , 
chacune avec un ou deux enfans sur le dos, 
pour cueillir des graines de roseaux , dont 
çlles font une sorte de pain *^. Les femmes 
Agows deviennent mères dès l'âge de onze 
ans. C'est généralement à cet âge qu'elles se 
marient. Aucune n'est stérile ^^'^. A Dixan ,- 
ville frontière d'Abyssînîe , le seul com- 
merce connu est celui de la vente des enfaûs. 
Il s'y en exporte annuellement cinq cents 
pour l'Arabie; et en tems de disette., ,a|oute 
Bruce , on en exporté quatre fois autant****/ 

* Bruce,T.m, ch. V, p. 88. 
**Ibîd.ch. XIX, p. 738. ' ^ 
♦♦* Ibid. p. 739. ' 

*»»*lbid. T.III.çh.IlI,p.8«. ' ' '^ 
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En Aby^sînîe , la polygamie li'est pas rcf^ 
galîëtétnenl étabKe. Bruce s'exprime à o^ 
stijel d'une manière assez e'irange. Quoique 
rapportent les Jésuites, dit-îf, sur Je n^arîage 
et la poîygaiiîie dés Abyssins 5, c'esi une vérité 
parfaitement constatée , que ces peuples ne 
connaissent point le mariage ^\ Mais , sans 
nous arrêter k discuter cette assertion , U 
|lar6tl au moins bien prouvé , qu'il y a tirfes^ 
peu de Tertimes en Abyssinie , qui virent 
dans la continence et le célibat t en sorte ^ue 
îeilr féeondité n'y éprouve d'fciutre obstacle 
que celui qui résulte Ae leur libertinage. \\ 
est Vrai qvte, d'après le tableau qu'en fait le 
voyageur qui nous fournit tous ces. faits, cet 
obstacle doit avoir beaucoup d'influence ^*, 

La guerre est dans ce pays-^là , un obs^ 
tacle qui cahlient la population dans de 
justes bàf nés, et qui opère'corome Une cause 
très-active poilr eu réprimer l'ieTtccs. Pendaîit 
le cour^'des quatre derniers siècles, elle n'a 
point cessé , selon Bruce , de désoler ces 
Malheureuses Montrées *^*} et la férocité aveo 

*flbid.ch. Xï,p, 306. 
*'i' IfeW. pv 292, 
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laquelle on la fail la rend singulièrement 
destructive. Bruce , à son entrée en Abys- 
sinîe j vit de tous côids des villages ruines et 
rdsés jusqu'aux fcfndeitiens. C'étoienf lès 
tracée qu'avoit laissées le Ras Michel de sa 
niarohe vers Gondar ^. Dans le cours des 
guerres civiles, dont ce voyageur fut témoin, 
U est question de faits semblables, (c Les 
rebelles » , dit-il , (( avoient débuté par dé- 
)) vaster le Derabéa ; ils brûlèrent tous les 
^> villages de la plaine , du Sud à FOuest , 
^ faisant du pays un désert entre Michel et 
» Fasil. . ... Le Roi montoit souvent au 
)i haut d'une tour du palais , et contempïoit 
yt avec douleur les flammes qui dévoroient 
)) ses riches villages ^*. » Ailleurs il i'ët- 
prime ainsi : « Le pays entier de I^égueésa 
» fut totalement détruit. Hommes, fémm^s^ 
» enfans , tout fut etterminé y sahs di^^ 
m tinction d'âge ni de s^xe. Les maisëM 
)). furent rasées, el le pay^ parut désolé ^ 
» comm^s'il atoit été dévasté par undéfuge.' 
» Les villages appartenant au Roi ne furent 
>> pas plus épargnés. De toutes partç^s'éle- 
■ ■' ' ■ ■ '■ , ' ^j 

* id.T.nLch.vn,p. 192^. 

*Md.T.IV. ckV, p.ii2. 
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» voieat des cris et des gémîssemens ; mats 
» personne n'osoît proposer des moyens de 
» secours ^. » Dans la province de Maitcha,' 
on lui dit que s'il venoit à rencontrer un 
\ieillard, il pouvoit se tenir pour assuré que 
c'cftoit un étranger, parce que tous ceux du 
pays mouroient par^Ia lance dès la jeunesse.^'*^. 

Autant que Ton peut se fier au tableau 
que Bruce a tracé de l'Abyssinie, il est bien 
propre à mettre en évidence ce principe^ 
d'accroissement , qui élève la population au 
niveau des subsistances ; puisque ce prin- 
cipe y a son effet y malgré les obstacles de 
la guerre , de la peste et du libertinage ^ 
et malgré l'excès auquel sont portés les r^a-- 
'vages de ces trois causes d» destruction. 

Chez les nations qui bordent FAbyssinie ^ 
la vie est en général de peu de durée. Uiie 
£en\me Cbangalla de trente*deux aus est, dit 
Bruce ) plus ridée et plus vieille qu'une 
feqiinè d'Europe ne l'est -à soixante ***• 11 
paroît donc que daos ces ebntrées y comme 
ohez les peuples pasteurs des pays septén^ 



* Ibid. p. 258. 

** Ibid. ch. I , p. i4. 

*** Bruce, T. Il; p. 559. 
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trionaax , au lems de leurs constantes e'mi- 
gratîoDS , les géoëratiom se succèdent avec 
une singulière rapidités La seule différence 
que l'on puisse saisir à cet égard entre de& 
nationsL si e'ioigneesf , est que nos ancêtres 
du Nord mOuroient bors de leur pays , au 
Ueu queles Africains meurent dans le leur, 
le né doute .pas que y û chez ces nations on 
tenoit des registres exacts, on ne trouvât , 
en y comprenant ceux qu'enlève la guerre 9 
qu'il meurt dans l'année au moins i personne 
sur 17 ou 18, au lieu de 1 suf 34 ou 56 , qui 
est le rapport gencfral en Europe. 

La description que fait Bruce de quelques 
parties du pays , qu'il traversa en revenant 
en Europe /est encore plus effrayante; et 
montre encore mieux , combien peu la po- 
pulation dépend du nombre des naissances; 
et combien au contraire elle d^spend des 
subsistances , et de toutes les circonstances , 
naturelles et politiques, qui influent sur. le 
produit du sol. 

(( A six . heures et demie » , dit Bruce , 
a nous arrivâmes à Garigana , village dont 
)) l'année précédente tous les habitans étoient 
p morts de faim. Les ossemens de ces mal- 
D heureux étoient restés sans, sépulture ^ et 
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V couTroieùl le terrain d'alentour. Nous cam« 
» pâmes au milieu ci« ces restes funèbres ; 
D car il n'y avoti aucune place où ils ne 
n fbssènt ^pars^. » 

Voici quelques remarques , que fait le 
même auteur, à l'occasion d'une autre \Ule 
ou village , qu'il trouve suf sa route : a La 
)> force de Teawa consistoit en a5 cavaKers. 
y> Le reste des . habitans e'toit au nombre 
)> d'environ laoo. C'etoieot de pauvres 
)> Arabes y nus y sans ressource , comme 
)) tous ceux du pap qui vivent dans des 

» villages Tel etoit l'ëtat de Teawa» 

)i La conséquence de celte situation fut 
» d'attendre que les Arabes Daveina l'atta- 
3) quassent. Alors en une nuit ses moissons 
)) furent brûlées par une troupe nombreuse 
:» de cavaliers. Les ossemens de ses habitans 
)) furent répandus sur le sol ; et ce village 
)) oflrit le même aspect que cdui de Ga- 
y> rigana ^*. 

)) Il n'y a point d'eau entre Teavra et Beyla. 

» Autrefois il y avoit des puits, qui four- 

)> nissoient de l'eau a Ingédidëma et a 

♦ Bruce, T. IV, p. 34^. 
•• Ibid. p. 353. 
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)) nombre d'autres vîlïes , autour desquels 
)) étoîeut de vastes champs de maïs. Mais 
1) les Arabes Davelna , qui sont le fle'au 
» du pays, ont détruit Ingedide'ma et tous 
» les villages d'alentour ; ils ont comble 
y> leurs puits , brûle leurs re'coltes , et re-* 
>) duit les habitans à mourir de faim ^. » 

Feu après être sorti de Sennaar , il dit ; 
<c Ici nous commençâmes à voir les effets de 
]D la sécheresse ; il y avoit peu de ble semé' y 
» et celui qui ayoit été semé l'avoit été trop 
)) tard y en sorte qu'il commençoit à peine 
)) à lever. Plusieurs pei-sonnes s'occupoient 
» à recueillir des graines d'herbes , pour 
)) laire du mauvais paiu ; aussi les hommes 
)) semblent-»ils de vrais squelettes. Rien 
)» D^fiugmente plus le danger <^es voyages et 
)) l'animosité contre ][es voyageurs ^ que la 
» disette , lorsqu'elle règne dans les pays 
JD qu'il faut traverser ^^. 
. » Nous arrivâmes à Ellic, village écarté, 
» à un demi-mille du Nil , au bord d'une 
V vaste pleine nue , toute en pâturages, à 
» Texception des rives du fleuve y qui sont 



* Ibid. p. 4ii. 
** tbid.p.iiu. 
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» boisées. Nous n'y vîmes plus de champs 
)) de ble'. Le peuple ëtoit partout mlseVa- 
)> blemèut occupe y comme ceux que nous 
)) avions vus aupai'avant, à récueillir des 
)) semences d^herbes ^. » 

Dans de telles circonstances naturelles et 
j)ôlitiques , un plus haut degré de pré-^ 
voyance, d'industrie, de se'curitéf , pourroit 
sans doute améliorer l'état des peuples , et 
accroître par-là même leur population. Mais 
la seule augmentation du nombre dés nais- 
sances , sans remploi d'aucun autre moyeu , 
ne feroit qu'aggraver leur misèrd j et la po* 
pulation n'y gagneroit rien. 

On peut dire la même chose de TEgypte , 
jadis si florissante et si peuplée. Ce n'est pas 
le principe d'accroissement qui a été altéré 
dans ce pays-là et dont l'aHbiblissement a 
causé la décadence qui nous frappe. C'est le 
principe d'industrie et de prévoyance qui 
s'est afibibli. C'est à cette cause et au défaut 
de sécurité sous un gouvernement oppressif, 
qu'il faut attribuer l'état actuel de cette 
célèbre contrée. Le principe d'accroissement 
est , en Egypte, aussi actif qu'il ait jamais 
• ^ ^ ■ ■ 

Mbid. 
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ët^; il mainlîeDjt la population exactement 
au. niveau )}qs ^ubsî$t^nces. Fût-il dix fois 
plus puissant ^ il np pourroit pas faire 
plus. 

Les restes des anciens ouvrage^, les lacs^ 
les canaux , les aqueducs , destines à gou«- 
verner le Nil dai?LS ses inondations ; à servir 
de réservoirs dfins les années .ou il est tro^ 
bas y et d'issues pour .<légorger les eaux su- 
perflues j lorsqu'il s'élëve trop haut, ; tout 
cela fait asaez voir , que les anciens étoient 
parvenus ^ à force d'art et d'industrie , k 
fertiliser beaucoup plus de terres ^ par les 
inondations du fleuve >.,qac^ ne fpnt les ha- 
bitans actuels. C'étolent tout autant de 
noyens de prévenir , au moins à un certain 
point la <^çti;esse produite par des inondations 
irrégulières :,j** I Qn rapporte que le gou- 
verneur Pi^tronji;s ^ suppléant par l'art aux 
dons de la Q^ture ^ fit régner l'abondance 
en Egypte ^r dans uq tems où l'inondation 
fut si peu conjsidérable ^' qti'on avoit tout 
lieu de s'attendre à la disette **. Une inon- 
dation ,trOp forte n'est pas n^oiips fâcheuse 

t— »— — — I >■ ■■' ■ ■■ I ^— ^^ I» ■ I ^ ■ ^ III 

* Bruce , T. IIÏ. oh. XVIÏ , p .^o. 

^ Vpjftga dt Yoloey, T. I. ^h. III, p. 35. io-8*. 
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pour le cultivateur. Aussi les anciens pratî- 
quoienl-ils des iranchi^es et des issues, par 
lesquelles ils répandoient les «aux superflues 
sur les sables arides de la Lybie , et ren^- 
doient même sei deserls habitables. Tous 
ces ouvrages sont ruines : et par une suite 
de la mauvaise administration gi^ne'rale , ils 
tou\ plus de mal que de bien. La cause de 
cette négligence , et par-là même de là 
diminution des moyens de subsistance dû 
pays , est e'videmment f ignorance et là 
dureté brutale du {gouvernement , ^oiiiics 
a la'taisère du peuple, qui en est là suite. 
Les Mameloucs , en' qiii rëside le principal 
pouvoir , ne soiigent qii^à s^enricliir , et 
prennent poiir cela lé okéÉlun le plus court. 
Ils s'emparent déstiëhesses partout où ils les 
découvrent , en dëpouillènt le légitime pos- 
sesseur , et imposent ôanscesétf des contri- 
butions nouvelles et arbitraires **. L'igno- 
rance et la stupidité de ces cheîs^ jointe^ 
aux alarmes bontimielles dans desquelles ils 
vivent , les empêchent de rerâàriiuei' q|u'it 
leur coaviendrbit de permettre àbx peuplés 

• - ■ ' ■ • ■'•■ - 

^^)id.çh.XII;p. 170. 
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de s'eorîchir y afin de les piller ensuite avec 
plus d'avantage, il n'y a donc pas lieu d'at^ 
tendre d'un tel gouvernement , qu'il cntre-^ 
prenqe aucune es()èce d'ouvrages publics : 
et jamais , sous son influence , aucun parti^^ 
culier n'oaeroil se livrer à des vues d'amë^ 
lioration , qui aupposeroient quelque emploi 
de capitaux ; car ce serait te signal certain 
de sa pe^te. Dai^ cet état de choses , on ne 
peut être surpris que les anciens ouvrages 
soient abandonnés , que le sol soit mai cul«- 
tivé y que les nM>yens de subsistance dimi<^ 
nuent , et qu'en conséquence la population 
3oit ioH réduite. Mais telle est la fertilité du 
Delta y due aui inondation^ du Nil , que 
même sans capitaux pour le féconder , sans 
droit de succession y > partant presque sans 
droit de propriété ^ ce pays entretient nn^ 
population qui^ comparée k son' étendue ^ 
paroit très !^ considérable* Elle suffiiroit ai^ 
sèment ^ û la propriété redevenoit plus 
assurée et «i l'iqdustrie reprcQoit une meil'» 
leure direction j pour améliorer peu à peu 
et répandre au loin la culture , pour rendra 
enfin le pays à son ancteone prospérité. On 
peut bien dire avec assurance^ qu'en Egypte 
ce n'est pas le défaut de population , qui a 
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arrétcf Fînclustrie y mais, que c'est au con^ 
traire le défaut d'industrie qui a arrête U 
|)Opuktioa. 

Les causes immédiates^ qui y maintienneni 
la population au niv^eau des subsislancés 
iainsi réduites ^ ne sont que trop manifestbsv 
On ti'açcprde aux paysans , que ce quisuflfit 
strictement pour les empêcher de mourir de 
faim ^. Un mauvais pain , fait avec le doura, 
sans levain et ^sans farine ^ de l'e^u et de$ 
oignons , font toute leur ndiirriture. La 
viiande et la graisse , qu'ils recbercheqt j^vec 
avidité ^ ne sont à leur portée ^ que dans^ 
quelques occs^ions très-rares , et seulement 
chez ceux qui Jouissent d'un peu plus d'ai-^ 
tfance que les autres. Leurs habitations sont 
des buttes de terre , où lun étranger ne 
peut entrer sans se sentir suQoqué par la 
chaleur et la fumée ; et où les maladies 
qu'engendrent la malpropreté, l'humidité, 
les mauvais alio^ns-, iexercent souvent leui^ 
ravages. A ces maux physiques se joint un 
état d'alarme perpétuelle j la crainte d'être 
pillés par les Arabes, les visites des Marne- 
loues , les vengeances qui se. transmettent 

I ' " ) ' ' ' I I I I I ' I I t n III I 
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dans les familles , tous les maux de la guerre 
civile ^, ' 

En 1783 , la peste fut très-deslruciive. 
En 1784 et 1785, l'iosuiEsanee du débor* 
dénient du Nil causa uoe affreuse faniioe. 
Yolney en fait un tableau qui pénètre 
d'horreur : les rues du Caire , qui d'abord 
etoient couvertes de mendîans , bientôt en 
furent debarrasse'es par la Fuite ou par la 
mort. Une multitude de malheureux , pour 
se deVober à la faim , se répandirent dans 
les pays voisins. Les Egyptiens remplirent 
les villes de Syrie ; les rues et les places 
publiques n'offroient que des squelettes 
exténues et agonisans. Les moyens les plus 
revoltans d'appaiser la faim furent mis en 
usage. Les alimens les plus de'goùtans e'toient 
dévore's avec avidité ^^. Volney assure avoir 



* Ibid. p. 173. Ce tableau de Tétat des paysans en 
Egypte, tracé par 'Volney > paroît assez confirmé 
par tous ceux qui ont écrit sur le même sujet; il est 
en particulier'bien conforme aux faits consignés dans 
un très-bon mémoire intitulé , Considérations gêné" 
raies sur l'agriculture de l'Egypte , par L. Rsynieb* 
(Mémoires sur l'Egypte, T.IV, p. 1.) 

** Voyage de Volney , T. I. ch. XU. sect. U. 
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Yu, sous les murs de l'ancteone Alexandrie y 
deux misérables affames y assis sur le eorps 
d'un chameau , et disputant aux chiens sa 
chair déjà tombée en pourriture. On estimoi^ 
qu'en deux ans , Ce fléau avoit fait périr la 
sixième partie de la population. 
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CHAPITRÉ IX. 

Hetobsiacles à là population dans la Sibérie^ 
septentriùnale eï Thériàionale. 



L. 



/iss hdbîtaiis des ][>aHie)s les plus s«pten- 
ttiûnaies de l'Asie subsistent principalement 
j)ar là thass© et par la pèche. On en peut 
€onclure que ptobablemenl les obstacles qui' 
s^opposeût à leur acCroisseitleùl sont dé 
même nature que ceux qui agissent chez les 
peuples indigènes de rAmërique ^ àTcô cett^ 
difiterence que la guerre y cause moins de 
ravages, et que la famine eu catlse plus» 
Mr. de Lesseps ^ qui porta du Kamtschatkà 
ià Petersbourg les papiers de l^tnfortune La 
Piérouse ) fait un tableau touthant des maux 
produits par la rareti^ des alimens dans ces 
tristes climats. Il observe , à son passage pai^ 
Bolchcretsky village du Kamtschatka^ que 
a les pluies abondantes sont nuisibles en ce 
)} pays^ eti ce qu'elles Causent des déborde* 
)) meds considérables et cba^ent le poisson ; 
>x d'où il résulte que là famine vient alEBîgee 
» le^ pauvres Kamtscbàdales ^ comilie ii est 
)) arrivé l'annëe dernière dans tous les 
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j) villages de la côte* de FOuest de la pres- 
)) qu'tle. Ce fuDeste fle'au y resna si géne- 
)) ralement y qu'il força les habltans d'aban- 
)) dqnaer leurs demeures , et de se trans- 
y> porter avec leurs familles sur les bords 
)> delaKamtschatka, dans l'espoir d'y trouver 
2) plus de ressources ^ le poisson ët^m plus 
)) commun dans cette rivière. Mr. Kasloff, » 
( l'officier Russe qui conduisoit Mr. de 
Lesseps } (( s'ëtoit propose' de reprendre sa 
D route par la côte occidentale ^ ayant déjà 
)) parcouru celle de l'Est ; mais la nouvelle 
)) de cette famine le détermina maigre lui 
» à revenir sur ses pas , plutôt que de s'ex- 
)) poser à être arrêté , et peut-être k pe'rir 
» à moitié chemin , par la difficulté de se 
)) procurer des chiens et des vivres sur la 
)» côte de TOuest *. » Ces voyageurs 
piirent une autre route ^ et néanmoins dans 
le cours de ce voyage presque tous les 
chiens qui formoient l'attelage de leurs 
traîneaux, périrent faute de nourriture : à 
mesure qu^un de ces chiens mpuroit , il 
étoit sur le champ dévoré pair les autres ^ 

* 'm ' ' ' " 

«t Josmal. historiqoe: du voyage d^ Mr« Lesseps , 
Paris,i790. T.Lp.?L45. 
' ** Ibid.255. 
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A Okoisk , ville ou il se fait un com- 
nierc<ê considérable , les habitans attendent 
au pVititenis ave^ foute Fimpeftience de la 
ftlm , le montétit où tes glacés de là rivière 
Okotska se brisent. Quand Mr. Lesseps y 
passa , la provision de poisson sec étoit 
presque épuisée. La viande étoit à un prix, 
auquel le peuple ne pouvoit atteindre. En 
tirant la seine, on prit un nombre prodigieux 
de petits poissons. A cette vue la joie et les 
cris redoublèrent; On servit d'abord les plus 
affamés. Sur quoi Mr. Lesseps dit , avec un 
mouvcfment de sensibilité : (( Je ne pus re- 
)) tenir mes larmes, en oonside'rant Favidîté 
)> de ces malheureui ; des familles entières 
)> se disputoiént le poisson /et le dévorèrent 
)) tout cru sous nos yeux ^. » 

Dans toute la Sibérie septentrionale , la 
petite vérole cause de grands ravages. Au 
Kamtschatka, elle a enlevé, selon Mr. Lesseps, 
les trois quarts ^^'dcs naturels. 

Pallas confirme ce rapport : en décrivant 
les Osliaques de l'Obi , dont le genre de vie 
est à peu près le même , il remarque que 

* Id. T. Il, p. a3i. 
*♦ T. I. p. 128. 
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celle maladie em dëiruii via graad nambro 
et doi( être considères comme le prîocipa) 
o&slacle à leur; ^ccrolssemeul ^. Les ravages^ 
delà petite yërole s^explîquenlpar }a chaleur,^ 
)a saleté, Pair corromipu' de leurs hahilationai 
souterraines. Trois ou quatre familles osûa-ei 
ques sont entassées daus une mêcne yourte^ 
et leur manière de \ivre est telle qu'on ne 
Itauroit iaiaginer rien de plus dégofitant. lU 
ne se lavent Jamais les mains : les restes de 
poisson corrompu, les exerémens des enfans, 
ne sont jamais enlevés ou nettoyés, ]I est 
facile d'après cette description ^ dit Pallas ^ 
de se faire une idée de la puanteur , des^ 
vapeurs fétides et de rbumidité , de }eur& 
yourtes*^. LesOstiaques n'ont pasbeapOQup 
d'enfans. Il est rare d'en voir trois ou quatre 
dans une méiu^e famille. La raisoit qu'eq 
donne f^allas est le graud nombre de ceui^ 
que fait périr la mauvaise nourriture ^^^. l\ 
faut y joindre peut-être l'état' misérable île 
servitude laborieuse auquel les femmes son\ 



* Voyages dç P^lla^, T, lY, p* 68. ia-4<^, 5 yç^l, 
faris, 1788, 
** Ibid, p,6o. 
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réduites ^ y ^\. qui doit certainement avoir 
quelqulhfluence sur leur fe'condite'. 

Les Samoïëdes n^ont pas paru à Fallas 
tout-à-Fait aussi malpropres que les Ostia- 
ques , et cela vient dé ce qu'en hy^er ils 
sortent plus souvent pour leurs chasses. 
Mais la condition des femmes est pire ^ y 
en sorte que cet obstacle à la populatioa 
doit agir avec plus de force. 

Les habitans de ces durs climats vivent k 
peu près tous de la niôme manière et sont 
presque tous également miseVables. Ce que 
nous avons dit peut suffire ^ pour se faire 
une ide'e des principales causes , qui y 
maintiennent la population aU niveau des 
subsistances* 

Il y a ^ dans les parties méridionales de 
la Sibérie^ et dans le« districts qui avoisînent 
le Wolga , des pays que les voyageurs russes 
repre'senient comme éiant d^une fertilité ex-^ 
traordinaire. Le sol est formé en général 
d'ua terreau noir excellent , et si riclve <|u'il 
n'a pas besoin d'en^is , 0^1 plutôt qu'il le 
repousse* Car si on en fait usage , le blé 



*Ibid.p. 60. 
** Ibid. p. 92ï. 



Digitized by 



Google 



a5 â ObsU . à la population Li y. I. 

devient si ëpàls qu'il verse et se gâte. La 
seule manière utile de rendre à cette terre 
sa fécoodiié est de la laisser en jaclière une 
année sur trois. En usant de cette précaution 
on assure que quelques parties du sol pa* 
roissent absolument ine'puisables ^. Mais y 
maigre' cette apparence facilite' de se pro* 
curer une aboudante. nourriture , plusieurs 
de ces riches districts sont faiblement peu7 
ple's>. et dans aucun peut-être Taccroissement 
n'est proportionne' à la fertilité du sol. 

Ces contrées paroissent être assu)etties à 
l'espèce d'impossibilité morale d'accroisse- 
ment dont parle J. Stewart*^. Si la nature du 
gouvernement, ou les habitudes du peuple , 
s'opposent à ce qu'on établisse des fermes 
nouvelles, ou à ce que les fermes anciennes 
se subdivisent, une partie de la' société doit 
éprouver le besoin au milieu d'une abondance 
apparente. Ce n'est pas assez qu'un pays ait 
la facuhé de prodiûre beaucoup d'atimens ; 
il faut qlne l'état social soit tel qu'il en}«uge 
à les bien distribuer. La raison qui reifirJQ 

* Voyages de Pallas, T. IV , p. 5- ■ 

** Economie politique, Lir. L ch.V, p. 3o,îa*4\ 



Digitized by 



Google 



Chc IX. en Sibérie. ' ^ 533 

ici la marche de la pôpulnllon èsl que le 
travail y est peu demande'. U en re'sulld que 
les produits du sol nfe sont pas repartis, de 
manière à* faire partager rabondaoce' 'aux 
classes inférieures, qui n^en peuvent jouir 
que par ce nîoyen , aussi ïoteg-tems qu'on 
ne change pas 'la division des terrée. Le 
gente de culture adopté d«fts ce pays est 
si simple /qu'il n'exige que peu d\>uvriers. 
En quelques endroits on se contente de jeter 
le grain sur la terre sans aucun travail préa- 
lable \ Le blé sarrasin est' cultivé généra- 
lement; or quoiqu'on le sème très-clàir, la 
sempille d'une année suffit pour la ré<;olte; dç 
cinq ou six ans, et chaque année cette ré- 
colte rend douse ou quinze foi^ la quantité 
confiée^à la t^?rre. Ce qui en tombe pendant 
qu'on le moissonne suffit pour produire la 
moisson suivante. 11 suffit d*y passer une seule 
fois^ la h|erse au'priotems. On continue de 
récolter de la sorte jusqu'à ce qu'oU a{iéi*eoivc 
dans la fertilité du sol quelque din^ntition. 
On a remarqué avec raison qu'il n'y a aucune 
espèce de grain dont la culture soit mieuk 



.1 
* Voyage de Pallas, T. I. p.aSo. 
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assortie à l'iodolence des hakilans des plaines 
de la Sibérie ^. 

Avec un tel système d'agriculture , et avec 
peu ou point de manufactures y la demande 
de travail doit elre vite satisfaite. Le ble doit 
sans doute étre^ k grand marché , mais le 
travail doit être à plus bas prix encore. Le 
fermier sera en étal de faire d'amples ,pro- 
visioQe pour la nourriture de ses enfans, mais 
les gages du manouvrier ne Suffiront pas pour 
élever sa famille avec aisance. 

Supposons que, frappés du défaut de po- 
pulation de ce riche sol y nous tentassions d'y 
porter remède. en donnant une prime pour 
les enfans naissans et en mettant ainsi le ma- 
nouvrier en état d'en élever un plus grand 
nombre: Quelle seroit la suite de cette ope* 
ration 7 Personne ne demanderoit le^ travail 
de ces enfans surnuméraires. Quoiqu'il nç 
fallut peut-^étre qu'un sou pour payer la 
nourriture d'un homme pendant tout un 
jour , personne n'offriroit un denier a ces 
nouyeauiL venus pour prix de leur journée* 
Le fermier fait tout ce qu'il veut , tout ce 



* Déôouv. des Russes, T. IV, p- Sag. in'8\ 4 voL 
Berne* 
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qu^il enyisdge oooiaie nécessaire à la culture 
de ses terres, au moyen à^ ceux de sa famille 
et d'un ou deux ouvriers qu'il est dans Tusagç 
d'y joindre. Les nouveaux ouvriers ne lui 
ofiVept rien de plus. On ne doit dpnc pas 
^'attendre qu'il sortira de son indolence , et 
fera de nouvelles entreprises y uniquement 
pour les occuper > ou pour leur donner gra- 
tuiteinent de quoi se nourrir. Dans cet état 
de choses, lorsque la demande bornée de 
travail est pleinement satisfaite, que devieur 
dront ceux doqt les bra^ ne sont pas de^ 
inandés? Ils seront au fait privés aus^i oom-* 
plètement de moyens de subsistance , quie 
s'ils vivoient sur le sol le plus stérile. Il faut 
qu'ils aillent. chercher ailleurs du travail, ou 
qu'ils meurent de misère. Supposons encore 
qu'ils écjiappent à leur destinée , au moyen 
de quelque petite occupation occasionnelle ^ 
qui leur donne de quoi subsister misera* 
blement , il e&t au moins asse^ évident qu'ils 
^'auront pas de quoi s'établir et accrpUi'e \^ 
population. 

. On dira que s'il y avoîtbeâucoiip de bonnes 
terres sans emploi, on ne manqueroit pas 
d'y faire de nouveaux établbseipeùsj ^n sorte 
^ue U poçmlatiOft «çédwte y créeroit $a 
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propre Subsistance. Maïs s^U' y a bien des 
pays qui oflTrenl dé bonnes terres sans eùlture, 
il y en a très-peu , où ces terres soifent à la 
disposition du premier qui veut' s'en emj^ftrer* 
Et lors même qu'elles seroîenttout^à-fait 
abandonnées, ce n'est pas à dire que tous 
les obstacles k Faccroissemeut de population 
fussent enlevés. L'ouvrier surnume'raîrê, que 
j'ai peint vivant à peine au jour le jour, ne 
pourroit pas rassembler aise'ment le« fonds 
nécessaires pour se bâtir une maison , pour 
lacheterf des instrumens dé travail et de cul- 
ture , et pour vivre enfin lui-même jusqu'4 
ce que sa terre eût etë mise en rapport. Les 
fils même d'un bon fermier , auroient de là 
peine à se procurer des fonds suffisans. Dans 
un e'tat de la socie'té où le m^arcliè' ^oxtt le* 
grains est fort peu e'tendu , et où le prix en 
est tres-bas, le cultivateur est toujours pauvre. 
Quoiqu'il soit en elat de pourvoir kîsëmeM 
à la nourriture de sa faniillé, il ne peut point 
réaliser un capital,' pour lé partager entre 
ses enfans et leur fournir ainsi les moyens 
d'entreprendre de nouvelles cultures. Quel- 
que petite que dût être ceitte somn^e ^ lé 
fermier ne sait comment se la procurer. S'H 
produit plus de grains qu'à l'Wdiûaiire , 'ûn% 



Digitized by 



Google 



Ch.lX. m Sibérie. 257 

trouve point d'acheteurs pour cette partie 
. excédante ^ ; il ne peut point la convertir en 
quelque propriété , permanente et trans- 
ipissible à se$ enfana , avec laquelle ceux-ci 
puissent commander dan$ l'avenir des aliment 
ou du travail ^^. En consîéqu^nce i il se coo-» 
tente le plus souvent de produire ce qui sufEt 
aux demandes de sa famille et du marche 
borné dont il a rbabiiude. Et s'il a une famille 
nombreuse ^ il arrivera probablemeiit que 
plusieurs de ceux qui lau composent devien- 
dront de bimples journaliers. Dès lor^ ceux-ci 
ne pourront pas plus contribuer à accrotlre 
la population, que le pauvre manouvrier prive 
des moyens de subsistance dont j'ai peint tout 
a rheure la situation. 



^ « Il y a fort peu de débit dans le pays^ parce que 
n la plupart des habîuns sont cultivateurs et élèvent 
» eux-mêmes des bestiaux. » Yoyages de Pal^s , 
T. IV, p. 4. 

^^ En addition aux causes mentionnées , fai appris 
dernièrement qu'une des principales raisons y pour 
lesquelles des portions trës-étendues de terres riche« 
et fertiles restent sans culture dans ces régions,' est 
qu'à certaines saisons elles se couvrent dl^nom- 
brables essaims de sauterelles | qui dévastent les ré- 
coltes naissantes 9 sans qu'on ait aucun moyen de se 
garantir de ce fléau. 
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Ce n^eist donc pas un encouragement direct 
à procre'er et élever des enfans, qui pourroit 
faire croître la population de ces contrëesv Ce 
qu'il faudroit leur dpnner ce seroient de nou* 
velles demandes des produits du sol; ce qui 
ne pourroit s^obtenir , que par de meilleurs 
moyens de repartition de ces produits. Pour 
cet effet , il faudroit introduire des manu-* 
factures et en inspirer le goût aux cultivateurs| 
ou fournir , soit à ces cultivateurs soit à de 
nouveaux colons , des capitaux qpi leur per^» 
missent d^occuper et de mettre en Valeur 
toutes les terres et d'agrandir ainsi le marche 
intérieur. 

L'impe'ratrice Catherine II employa ces 
deux moyens^ pour augmenter la popu-^ 
latioR de ses états. Elle encouragea à la fois 
les manufactures et les cultivateurs. ËHe 
fournit aux étrangers, livrés à Tune ou Pautre 
de ces professions , des capitaux sans inteVéts 
pour un certain nombre d'années ^. Ces 

Il Ij - - •■!'■■ - . . 

* Tookc's View of ibe Rnssian empire , toL II ^ 
p* a43. Le principal effet de ces importations d'étran-* 
gers fat peat-étre de sabstituer le trayait des hommes 
libres à celui des esclayes^ et Tactivité des Allemands 
à rindolence des Russes* Mais un point très-impor^ 
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efforts bien dirigés , joints à tout ce qu^a?oîc 
déjà fait Pierre I, eurent , comme on devoit 
s'y attendre, de tr«s-grands effets. Les peuples 
soumis à la domination des Czars, surtout ea 
Asie, après avoir langui, pendant une longue 
suite de siècles , dans un état de population 
presque staûonnaire ^ paroissent en dernier 
lieu avoir pris l'essor et s'accrottre plus rapi- 
dement. Quoique les plus belles provinces 
de la Sibérie ne soient pas peuplées en raison 
de leur fertilité , l'agriculture fleurit dans 
quelques-unes, et on y récolte beaucoup de 
grains. Dans une disette générale qui eut lieu 
en 1 769 , la province d'Isetsk se vit en état y 
malgré la modicité de sa récolte , d'ali- 
menter les fonderies et les forges dlJral , et 
de préserver de la famine les provinces voi- 
sines ^. Dans le territoire de Krasnoyarsk p 
sur les bords du Yénissey, l'abondance de 
grains est telle , malgré l'indolence et l'ivro- 
gnerie des habitans, qu'on n'y a j^as vu encore 

tant aaroit été de fournir ceUe partie du capital , qui 
Gonriste en machines. Le bon marché des objets de 
mana&ctures y qui en eàt été la suite , n'auroit pas 
manqué d'attirer les cultivateurs et de leur en don* 
ner bientôt le goût. 
* Voyages de Palltg, T. III, p. 10. 
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la recolle manquer^. Pallas observe avec 
raison que si l'on vient à r^'Qëchir à l'e'tat où 
se trouvoit la Sibérie il y a moins de deux 
cents ans , si l'on songe qu'alors elle n'etoit 
qu'un grand désert inconnu , moins peuplé 
que ceux de l'Amérique septentrional^ ; on. 
ne pourra qu'être étonné de son état actuel, 
^t du nombre des Russes qui habitent ,ce 
yaste pays ; nombire fort supérieur à celui 
des naturels '''^. 

Lorsque Pallas étoît en Sibérie , les ar-* 
ticles de subsistance étoient à trës-bas prix , 
dans les districts fertiles, surtout aux environs 
deKrasnoyarsk. Un poud, ou quarante livres,, 
defroment se vendoit pour environ cinq sous, 
de France***; une vache, pour six ou huit****. 
Des prix si bas, dus au défaut de débouchés 
pour les produits du sol, étoient peut-être 
ee qui retardoit le plus le développement 
de l'industrie. Depuis cette époque les prix 



* Id. T. IV, p. 3. 

**Ibid.p. 6. 

^^^ Deux deniers et demi sterling. 

**** Trois ou quatre deniers àterling. Voyages de 
Pallas, T. IV, p. 3. 

ont 
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ont hausse beaucoup ^. Il y a donc lieu dé 
croire que le but a été atteint et que la popu- 
JiatioD a fait de rapides progrès. 
_ Pallas toutefois se plaint de la manière 
dont les agens subordonnés remplissoient les 
ordres de Tlmpératrice. Il remarque que les 
propriétaires ^ à qui ce soin étoit commis , 
euToyoient souvent des colons qui, par leur 
âge , leur ét^t de santé et leurs habitudes ^ 
paroissoient très-peu propres à l'objet auquel 
Us étoient destinés ^^. Les Allemands miêmey 
qu'on avoit établis dans les districts du Wolga^ 
Vianquoient d'industrie et d'activité ^^^^ j et 
c'est certainement un point bien essentiel. 
On peut dire avec assurance , que l'impor- 
tation de l'industrie est plus nécessaire à la 
population que l'importation des homm.es. 
S'il étoit possible de changer tout-à-coup 
les habitudes de tout un pefiple , et de di^ 
riger son industrie à volonté y jamais ud 
gouvernement n'auroit besoin de favoriser 
de nouveaux établissemeus. Mais rien n'est 
plus difficile que d'opérer un tel changement^, 

* Tooke's Vieif of ihe R. E. vol. III, p. 239. 
** Voyages de Pallas, T- V, p. 5. 
.*** Ibid.p. 253. 

I. *6 
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Il £audra bien des années et bien des circons* 
tances favorables , pour qu'un paysan de 
Sibérie ait l'activilé et Findudtrie d'un jour* 
balier anglois. Le goavernement' russe n'a 
cesscf de faire des efforts pour engager les 
peuples pasteurs de la Sibérie a se vouer k 
l'agriculture ; mais le plus grand nombre s'y 
refuse obstinément et persiste à préférer une 
vie irrégulière et paresseuse *. 

Plusieurs autres obstacles s'opposent a 
l'accroissement des colonies russes. Les 
contrées basses sont souvent pleines de 
marais qui les rendent malsaines ^^. Et les 

* Tooke's Ruas. Emp. vol. ÏIÏ, p. 3i3. 

**^ Voyages de Pallas, ï. III, p. 16. Dans les pays 
où le' principe de population ne te déploie jamais 
pleinement > les saisons malsaines et les épidémies 
ont peu d'influence sur la population moyenne. Mais 
il en est autrement des colonies nouvelles y dont ces 
causes arrêtent les progrès d'une manière sensible. 
Cette distinction a besoin d'être expliquée. Dans les 
l^ays où la population est stationnaire ou très-lente- 
ment progressive , si l'on suppose subsîstans tous 
les obstacles observés jusqu'ici, qui en bornent l'ac- 
croissement d'une manière immédiate^ l'abondance 
de nourriture ne peut point augmenter sensiblement 
la population. Mais c'est précisément en diminuant 
le nonibre de ces obstacles immédiats > que Taboa- 
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bestiaux y sont sujets à de graves et fre'- 
quentes e'plzooties ^. Quelque fertiles que 
soient les districts voisins du Wolga, les 
sécheresses y sont si fre'quenles , que sûr 
trois re'coltes , il y en a rarement une 
bonne ^^. Les colons de Sàratôf, après 
quelques années d'établissement, se virent ^ 
par cette raison , obliges de changer de do- 
micile ; et l'Impératrice leur fit cession des 
sommes, au montant d'un million de roubles, 
cmploye'es à bâtir leurs maisons ^^^. Des 
motifs de convenance ou de suretë engagent 
à bâtir les maisons d'une même colonie , d^ 
manière qu'elles soient toutes contiguës ^ 
ou à peu près , et non disséminées sur les 
différentes fermes d'alentour. Bientôt en 
conséquence ou manque de place dans le 
voisinage , et les terres éloignées demeurent 



dance peut opérer un accroissement. Du reste^ ceux 
de ces obstacles qu'on n'aura pas réussi à détruire, 
soit par la difficulté de changer d'anciennes habi* 
tudes y soit par les circonstances défavorables du sol 
et du climat ^ continueront d'agir et d'empêcher le 
principe productif d'avoir son entier effet. 

* Voyages de Pallas , T. III , p, 1 7 . T. V, p. 4 1 1 . 

** Ibid. p. 252 et suiv. 

*** Tooke's R. E. vol. lï , p. 245. 
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dans un «tal de culture très-imparfâit. Cette 
observation que fit Pnllas sur Ja colonie de 
Kotchesnaia , Tengageoit à proposer que 
l'Impératrice transportât ailleurs une partie 
de cette colonie , afin que le reste se trouvât 
plus à l'aise ^. Cette proposition semble in- 
diquer , qu'il se fait rarement de telles di- 
visions d'une manière spontanée ; et que Içs 
en fans des colons ne trouvent pas toujours 
facilement à s'établir et à former de nouvelles 
familles. Dans la colonie florissante des frères 
moraves de Serepta , on rapporte que les 
jeunes gens ne peuvent point se marier sans 
la permission de leurs prêtres , et qu'en 
gëneVal cette permission ne leur est accordée 
qu'assez tard^^. Il semble donc que , même 
dans ces nouvelles colonies , l'obstacle pri- 
vatifs*^ contribue efÇcacement à arrêter l'ac- 
croissement de la population. Cet accrois* 
sèment ne peut jamais être fort rapide , que 



* Voyages de Pallas, T. V, p. 253. 

** Ibid. p. 175. 

*** L'obstacle privatif a été défini au commence- 
ment du ch. II. On comprend sous ce nom toutes 
les causes qui préviennent Taccroîssementde la popu* 
liUioo ayant qae cet accroissement ait eu lieu. P. P. p. 
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lit où le prix réel du travail est forl éle^te. 
C^est ce qui a Heu en Amérique. Mais si Toa 
considère Fëta^t de |a sociëie daos les pro- 
vinces russes que nous examinons , et le 
manque de débouehë qui ien est la suites 
on reconnoîlra .que. le prix re'el du travail 
ne peut y hausser beaucoup. Or Faugmen.- 
tation dii pfix'rëel^ do^^ travail , cireonstaoce 
qiH accon>pa{;ne d'ordinaire l'établissement 
des nouvelles colonies , est la vraie cause 
qui opère leuv accroissement ^^ 



* D'autres causes^ dont Palfas n'a pas tenu compte , 
peuvent agir pour réprimer en Sibérie Pàccroissement 
de la population. En général il iàut observer , rela« 
trvement à tous les obstadiss Hnmédîets, quis'oppo- 
tent à^ l'accroissement de la population , et que j'ai 
mentionnés ou que je mentionnerai dans la suite ,> 
que^, comme il est impossible de déterminer l'éienr 
due précise dç l'influence exercée par cBai^un d'eux , 
et le rapport de cette influence à celle du principe 
de population dont il tend à limiter l'effet ^ il est 
également impossible de tirer des eonséquences 
exactes sur Fétat actuel dé la^ population, an se con-^ 
tentant de raisonner d'après ces principes^ sans aTOÎr 
recours k l'observation- immédiate. Les principaux 
obstacles à la population' peuvent s'offrir comme pré- 
eisèment pareils dans deux nations différentes , et 
produire néanmoÎBs des effets tont-à-fait différeifôc 
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CHAPITRE X. 

Des obstacles a la population en Turquie 
et en Perse. 

>JL/ ANS la partie asiatique de Tempire 
turc, il n'est pas difficile 9 en consultant les 

« voyageurs , de se faire une idée des causes 
qui font diminuer la population. Et comme 
les usages d'Europe et d'Asie , sous cette 
même domination, ne sont pas essentielle- 
ment diSerens; ce n'est pas la peine de 
les distinguer ici. 

La cause fondamentalQ de la foible po- 
pulation de la Turquie , comparée à, l'e'- 
tendue de cet état, €)st incontestablement 
la nature de son gouvernement. La tyrannie j 
la foiblesse, les mauvaises lois, l'adminis- 

■ !■ I *■ I I I ■ ■ II. Il ^ 

cela a lieu lorftqu'étant de même genre ils diffèrent 
en intensité ou en degré. Ici donc tout ce qu'on peut 
te prescrire est de procéder y comme on a coutume 
de faire dans les recherchés de physiques ; ye veux 
dire , de commencer par observer les faits^ et de 
tenter ensuite de les expliquer, en employant touteg 
les lumières que l'on aura pu recueillir. 
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tration plus mauvaise eucore, rincertilude 
de la propriété qui en est la suite, opposent 
à Fagriciihure de tels obstacles^^ que set 
produits diminuent d'année en aflnée ; et 
par conséquent aussi sa population. Le miri|. 
ou la taxe gëneVale des^ terres qui se paye 
au Sultan ^ çst en soi fort modérée ^; mais^ 
par une suite cTabus^ infaérens au gou- 
vernement turc, fes pachas et leurs agen»^ 
ont trouvé moyen de rendre cette taxe 
ruineuse» Quoique leur soit impossible de 
grossir directement rimp6t établi, \h ont 
introduit une multitude de cbangemens in^ 
directs y qui produisent le même effet ^ En 
Syrie, selon Volney^ ils ont à leur dis- 
position }a plus grande parue des terres y 
et lorsqu'ils les concèdent aux cultivateurs 
ils les grèvent dés conditions les plifô oné-v 
reuses ; ils exigent la moitié et quelquefoi» 
les^deux tiers de |fr récolte. Qua&d la moisson 
est enlevée , ik élèvent des chicanes sur ' 
de prétendues pertes ^ et comme ils ont 
te pouvoir en main , ih prennent ce qu^ls 
)ugent à propos- Si la récolte manque, ib 



* Voyage de Vokey , T. H. ch. XXXVII, p. SjrS. 
** Ibid. 
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ne laissent pas d'exiger la même somme 
fixe 9 et mettent en vente ^ pour se payer ^ 
tout ce que le pauvre paysan possède. A 
ces moyens d'oppression permanens, s'a- 
joutent une multitude d'extorsions d'une 
autre nature. Tantôt c'est un village entieV^ 
qui , sous pre'texte de quelque offense ima- 
ginaire ^ est rais à contribution. Tantôt ce 
sont des prësens exiges pour l'avénement 
d'un nouveau gouverneur. On demande 
pour ses chevaux /du foin, de l'orge, de 
la paille. On multiplie les commissions , 
pour que les soldats porteurs d'ordres vivent 
aux dépens du mioilheureux cultivateur, qu'ils 
traitent avec la dernière insolence ^. 

L'effet de ces déprédations est de mettre 
les plus pauvres habitans hors d'état de payer 
le miri, de les contraindre d'être à la charge 
de leur village , ou de se reTugier dans les 
villes. Cependant le miri est inaltérable* De 
manière ou d'autre, il £aiut qu'il soit levé 
en entier. La portion de ceux qui quittent 
leurs foyers doit être foyrnie par les autres 
habitans. S'il survient deux années de sé- 
cheresse et de ûjnine , le village est aban- 

* Ibid. 
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donne. En ce cas, la taxe qu'il payoit retombe 
sur les terres voisines ^. 

La taxe sur les chrétiens est sujette aux 
mêmes abiis. De trois, cinq et onze piastres, 
à quoi elle ëtoit primitivement fixée , elle 
a e'te' porte'e à trente-six et qitarante j ce 
qui réduisant les contribuables à la misère, 
les oblige à fuir. On a remarqué que ces 
exactions se sont fort accrues pendant ces 
quarante dernières années. C'est aussi l'é- 
poque de la décadence de l'agriculture , de 
là dépopulation du pays, et de la disparution 
du numéraire, qui est absorbé par Cons- 
tantinople ^^. 

Les paysans n'ont, pour toute nourriture, 
qu'une petite galette d'orge ou de doura, 
des oignons, des lentilles et de l'eau. Pour 
ne rien perdre de leur grain, ils y laissent 
toutes sortes de graines sauvages qui s'y 
trouvent mêlées , ce qui a bouvent de fa- 
ucheuses suites. Dans les montagnes de Le- 
banon et de Nablous , en tems de cherté , 
ils ont recours aux glands, qu'ilà font bouillir 
et rôtir sur la cendre ^^^. 



* Ibid. p. 375. 
** Ibid. p. ^76. 
.*** Ibid, p. 377. 
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Ea conséquence de cette extrême misère,^ 
Fart de la culture est dans l'état le plus^ 
déplorable. Le ciiliivateur est presque dé- 
pourvu dinstrumensy et le peu qu'il en a 
sont de la plus mauvaise espèce. Sa cïrarrue 
n'est le pluft souvent qu'une branche d^arbre 
fourchue et sans roues. On emploie au 
labourage des ânes et des vaches, rarement 
des bœufs, parce que ce seroit annoncer 
trop de richesse. Dans les districts exposés^ 
aux incursions des Arabes, comme dans^ 
la Palestine, le laboureur semé le fusil à 
la main ; rarement on laisse mûrir le grain f 
avant qu'il jauni^e on le coupe et on le 
cache dans des souterrains. On en emploie 
fort peu pour ensemencer les terres , parce ' 
que les paysans ne cultivent que ce qui 
leur est nécessaire pour vivre. Toute leur 
industrie se borne a pourvoir aui premiers 
besoins. Or pour avoir un peu de pain ^ de» 
oignons , une mauvaise chemise bleue^, et 
un pagne de laine, il ne faut pas la porter 
bien loin, (c Le paysan vit donc dans la 
y> détresse ; mais du moinft il n^enrichit pas 
» ses tyrans; et l'avarice du despotisme se 
» trouve punie par son propre crime '^. )> 

* Ibid. p. 379. 
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Ce tableau 9 tracé par Volney, de Fétat 
des paysans de Syrie , paroit d'accord avec 
ce que rapportent les autres voyageurs. Il 
repre'sente fort bien , suivant Eton , la con- 
dition des paysans dans la plus grande partie 
des évats du Turc ^. Tous les offices sont 
mis à Fencbère , et distribués par les in- 
trigues du sérail, où tout se fait à prix 
d'argent. En conséquence les bâchas , qu'on 
envoie dans les provinces, y exercent dans 
toute son étendue le droit qui leur est acquis 
de faire des extorsions. Ils ne sont surpassés 
dans l'exercice de ce droit que par les offi- 
ciers qu'ils emploient; et ceux-ci ne Je cèdent 
à cet égard qu'à leurs agens subordonnés^^. 
Le bâcha fait des levées de deniers , non- 
seulement pour pouvoir payer le tribut, 
mais pour s'indemniser de ce que lui a 
coûté sa place , pour soutenir son rang , 
et pourvoir aux accidens qu'il peut prévoir* 
Comme il représente le Sultan et qu'en con- 
séquence tout le pouvoir civil et militaire 
est réuni en sa personne, il a tous les moyens 
à sa disposition ; et il préfère toujours les plus 

* Eton's Turkiah Empire , ch. VIII. 2.^ édît. 1799 
** Id. ch.H,p.55. 
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courts ^. Incertain de l'avenir, il traite sa 
province comme une possession passagère f> 
et tâche en un seul jour de recueillir le 
fevenu de plusieurs années , sans avoir jamais 
égard à son successeur, et sans se soucier du 
tort qu^il peut faire au revenu permanent ^^. 

Le cultivateur est nécessairement plus 
eiposé à ces vexations que Fhabitant de» 
villes. Ses occupations le fixent sur le sol ^ 
dont leB produits ne peuvent se cacher aisé- 
ment. Les conditions auxquelles il possède^ 
et la faculté de les transmettre , sont incer- 
taines.' Lorsqu'il meurt, son fonds est dévolu 
au Sultan , et les enfans du propriétaire dë~ 
fiint ne peuvent l'avoir qu'en le rachetant 
fort cher. Ces usages font que l'on s'atta- 
che fort peu aui fonds de terre. Les can%- 
pagnes sont désertées, on se réfugie dans 
les villes, où Von est traité moins dure- 
ment, et où l'on peut espérer d'acquérir 
des biens susceptibles d'être dérobés aux 
yeux des ravisseurs ^*^. 

Pour achever la ruine de l'agriculture , on 



* Voyage de Volney , T. II. ch. XXXIII, p. 347. 

** Ibid. p. 35o. 

*** Voyage de Volney, T. H. ch. XXXVI, p. 369. 
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établit souvent un maximum , et l'on fixe un 
prix auquel le paysan ' est oblige de fournir 
du ble aux villes. C'est une maxime de la po^ 
litique turque, ne'e de la faiblesse du gouver- 
nement et de la crainte des e'meutes popu-^ 
laires, de maintenir bas le prix du ble' dans 
toutes les grandes villes. Quand la récolte 
manque, tous ceux qui possèdent du blé sont 
tenus de le vendre au prix fixe, sous peine 
de mort; et si l'on n'en trouve point dans le 
voisinage, on met les autres districts à con- 
tribution ^. Quand Constantinople manque 
de vivres, dix provinces peut-être sont af- 
famées pour lui en fournir ^^. A Damas , 
pendant la disette de 17841, le peuple ne 
payoit le pain qu'à six deniers la livre , tan- 
dis que d^ns les villages, on mouroit de 
faim ^^^. 

Il est inutile de s'arrêter k montrer les 
effets que doit avoir sur l'agriculture un tel 
système de gouvernement. Les causes qui 
font diminuer les moyens de sub^stance sont 
ici trop manifestes; et les obstacles rjni main- 



* Id. ch. XXXVni, p. 38o. 
**Id.ch.XXXra,p. 345. 
*** Id.ch.XXXVni, p:38i. 
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lîeDQ6Dt la: populatioo au niveau de ces res- 
sources decinois^antes peuvent être indiques 
avec presqu'autant de certitude. C^est Fas- 
semblage de tdus les genres de vices et de 
calamités; * 

On observé en gênerai qu'en Turquie les 
familles chrétiennes sont composées d'un 
plus grand nombre d'énfans que les familles 
mahométannés qui pratiquent la polygamie"^. 
C'est là sans doute un fait extraordinaire» 
Car quoique la polygamie, en distribuant les 
femmes d'une manière inégale, tende à dimi-* 
nuer la population de tout le pays; les chefs 
de famille qui ont plusieurs femmes devroient 
naturellement avoir un plus grand nombne 
d'enfans que ceux qui n'en ont qu'une» 
Volriey explique ce phénomène en disant que 
la polygamie et les mariages précoces des 
Turcs les énervent d^ leur jeunesse, et qu'en 
conséquence à trente ans il sont souvent hors 
d'état d'avoir dès enfans^^. Etonfait mention 
d'un vice contraire à la nature , qui n'est pas 
rare che^ ce peuple, et il l'envisage comme 
nuisant à la population ^^'^. Mais les cinq 

«^— ■ I —————— «^M^IH—i^ I 1^— ^i— » 

* Eton'sTurkish Empire^ ch. YII, p. aj5. . 
** Yoyagede Volney, T. IL ch.XL, p. 445. 
*** Eion's Turk. Emp. ch. VII , p. 2/5. 
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Causes priocîpales de dépopulation sont, sui^ 
vant'lui, les suivantes : 
* 1. La peste , qui ne cesse jamais en-^ > 
ûèrement d'exercer ses ravages dans cei 
empire. 

d. Les affreuses maladies , qui la suivent 
l^resque toujours, au moins en Asie. 

3. Les maladies endémiques et épide'mi-^ 
ques , qui font en Asie autant de ravages que 
la peste , et qui reviennent souvent. . 

4. La famine. 

5. Enfin les maladies qui marchent à la 
^ite de la famine, et qui causent une plus 
grande mortalité*. 

- Il décrit ensuite plus en détail les ravages 
de la peste en différens endroits de Fem^ 
pire; et conclut en disant, que si le nombre 
des mabométans a diminué , cette cause seule 
Suffit pour rendre raison du fait ^ Il ajoute 
^ue si les choses vont du inême train , la 
population turque doit s'éteindre dans l'es- 
pace d'un siède *^ Mais cette assertion et 
les calculs qui s'y rapportent sont sûrement 



^ Ibïa. p. 264. 
** Ibid. p. agi. 
*^ Ibid. p. a8o. 
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erronés. L'accroîssemeni de la population 
dans les iDtervalles des époques de mortalité 
est probablement plus grand que cet auteur 
ne le suppose. Mais d'un autre côté y dans 
un pays où le travail du cultivateur se borne 
à pourvoir à ses premiers besoins , où il 
ne sëme du grain qu'autant qu'il lui en faut, 
pour ne pas mourir de faim , où par consë*- 
quent il est hors d'état de mettre en réserve 
aucune partie du produit, la perte d'un grand 
nombre d'hommes n'est pas aisément rem* 
placée, parce qu'on n'y éprouve pas les effets 
de cette perte autant 'que dans un pays in^ 
dustrieux et où la propriété est assurée. 

Suivant Zoi^astre , législateur des Perses , 
planter un arbre , cultiver un champ , et 
donner la vie à des enfans , sont trois ac^ 
tions méritoires. Les récits des voyageurs 
prouvent qu'en Perse cette dernière espèce 
de mérite n'est pas toujours à la portée 
des classes inférieures du peuple. En ce cas, 
comme en beaucoup d'autres , l'intérêt par- 
ticulier des individus corrige |es erreurs di^ 
législateur. Chardin assure qu'en Perse le » 
mariage est si coûteux , qu'il n'y a que les 
hommes riches qui s'y exposent ; les autres 

craignent 
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craignent qu'il ne les mine ^. Les voyageurs 
russes confirment ce rapport. Us disent que 
les gens du peuple sont obliges de différer 
beaucoup leur mariage ^ et qu'il n'y a quo 
les riches qui se marient de bonne heure ^^^ 

Les convulsions auxquelles la Perse a été 
en proie 9 depuis plusieurs siècles , n'ont pu 
manlquer de porter à son agriculture une 
fatale atteinte. Les intervalles de repos au 
milieu des guerres extérieures et des dissen- 
tions intesrànes ont été rares et courts. Dans 
le tems même de la plus profonde paix^ 
les provinces frontières ont été constamment 
exposées aux ravages des Tartares. 

L'effet de cçt ordre de choses a été tel 
qu'on pouvoit s'y attendre. Le rapport dea 
t^res incultes auxiterres cultivées est, seloa 
Chardin , . celui de dix â un ,^^^. La manière 
dont les. officiers du Châ. et; les profmétoirea 
particuliers afferment leurs terres. aux cul-t 
tivateurs n'est pas très-propre à ranime; 
■ ' ■■■ ■ ■ ■ ■ . <■»■ 

* Voyages de Chardin. Hanrts'i Collecta b. III. 
eh. 11^ p. 870. 

** Décoav.. des Rufses» T.JÎ, ç. 293. 

*** Voyages de Chardia. fiarri$'s CoUect. b. III. 
ch. II y p. goa. 
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l'industrie. Le ^rain en outre est^ dans oe 
pays-là, trè«-sujet à être détruh par la grêle ^ 
la sécheresse y les sauterellea et d'autres in« 
sectes ^. Tout cela tend tpvobkbienaent à 
de'courager d'employer ses eapîlaiix k la cul-^ 
turc du sol. 

La peste De ae répand pas <ei^ Perse; mais 
les voyageurs, russes dinelyt que la petite 
ve'role y fait de grands raivagës î^^i • 

Ce n'est pas la peide 'd'emrer dans p9us 
de détails sur les obstatilies que la popo- 
lation éprouve en Perse , vu qu'ils semblent 
i peu près les mêmes 4^ ceui qui ; ont 
lieu en Turquie et que notis'veûons d'indi*^ 
^uer. Les pertes d'homai^^y * que la peste 
cause en ce dernier pays^, sont remplacées 
en Pei^se par celles •qu'occaâidnnent ^tes 
guerres intestines, qui y sont pliis fréquentes 
et ne^so^t pas peut-être beaucoup mroin^ 
destructives. * 



^ DécouT. Aeê Rosses , T. II, ^. ^7^, ' 
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C H A P I T a^E XI. 

Des obstacles à la population da^s 
Vîndostan et le^ Tibet. 

MJa.'^b les ordottiiancè^ 4e ^Menou y te 
législateur cte' Flncléy (jtt^ le ehevalier W. 
Jones a traduites et qti'îl appelle les Instituts 
du droit Jndou y le mariage- esl fort en- 
cbufagd,- et un hëritieir mâle' est preWnte 
€i>mm& un^ aicquisitioïi dfe là plu» haute iair^ 
J)Ortàrnce.<'''-^*''' - '•;""'• " " . : ':'i> n • K.;t^; ^; 

- w A^'flfô^tf d^iinvfiisv vn^ homakohtieni 
jft^ lâ^*victoire<i8iit» Icms»^ * an? aioyen dhin filsi^ 
I) ' il jouit ^t ^iàkmor%3lït4 ^; et . ensuite au 
l!>'iWoyèfAiii|i'fik Be cetfs js'il ^ttei6& jusqu'à 
1^' kMdtoleure.du^dkil; M'*! 1 uio! . ;» p h 
n' ^) CoânxRtirfilk ctelivl'e souptr^éeUfinfer^ 
fpiAmméi^iPut^ 'ù a cqté tiêii iivpiw^ueD^q^ 
1^ d^f^i^t 7^i#^tra par Bra<nÀ^i-«uémje/^.*j> 

- ^ISir Wi JoÀes' iWorbi^iï'est^-àfilHrQffSavi^ da 
€fc^v»aW- (Toiî^s) vpLiPI. ^:^Xfi }^ji3J^^^JJejbbé 
Ba^nal dit , en parlant des lois indiennes : « La 
» population est un devoir primitif, un orJré'd» 
» la natutè/ki^liêrévqt^ ûloipeWrfetié ti^dnifer, 
» de mentir, de se parjurer, pour faictfisfe^Un faa- 
« riage.w Hist. des Indes, T. I. Liv.I;:p. 8*. m-8.' 
10 Tol. Parig; 1795. 
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Menou a attribue des qualités particulières 
a chacunf des différées rir^s puj^liaux : 

c( Le fils d^une Bramî , ou d'une femme 
V mariée par la première cérémonie, s'il fait 
» des actes de Tertu , rachète du pèche' , 
1) dix de ses ancêires^ dix, d^ ses descendans, 
D et se rachète ^-n?êipe, cç qui faàt en 
)) tbut vingt et une persQnoe3i *; , < . 
^ » Un fils, néd'unç fçmme mwi^e par 
^'daiifç^, rachète «ept, et sept., ed <l^4rës 
îj-âscendans et ^^sceiidaos ; €^lni d'une 
» femme mariée par archa^ trois. ^ trois j 
y> d'unelcBamé par p^àj€ip^tÉi0^eimf%,^ri*. » 
li'etat de chef de fatfnill© est ooesUërécoiolnf 
tine émioente dignité.: iKcIi* «èges diviiïs » 
1) les mânes i lès Mewt , iles^.iB«[^rifts>y ^m 
î) qui exercent rhosflîlrflitéi^ prîenlipoillt 1^ 
j) bonlidar d^s cheft dé fetiiilkiS*K.> ;JJn 
frère aîné qai n^est ipas mliri^' a:Vànta»nî&èm 
cadet est |^éseBt« comme \uft bomp^e 4 

cviter^"^. 

i'- De itélles ordoniilattfe*» .tendoienV iiéfaire 

cnvisaget le maria^^ ciJrimïe un devëir r^ 

^ ^ _ , ■ ■ ■ -^— ^ 

. * JonesV Works, wl. III. çh; pi, p.. ^5t4. 
. ** Ibîd.p>a3o. û 
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ligreux; Il semble cependaat qu^elles ont 
plutôt en Yue une sudcesâon d^hëritiârs 
mâles 9 qu'une nonibrense progéniture : 

ce Le pèr« qui a un fils acquitte sa dette 
1» envers se» ancêtres. 

)) Ce fils senl , dont la naissance acquitte 
î) la dette du père et lui fait obtenir Pim- 
» mortalité , a été obtenu par un sentiment 
1) de devoir. Tous les autres sont consideVës 
» par le sage ^ comme dus à Famour di> 
3) plaisir •^. » 

Il y a des casy où 3 est permis à une- veuve ^ 
d'avoir un fils du frère ou de quelqu'un des^ 
proche» de son mari deYunt ; mais jamais it 
ne faii est permis d'en avoir un seeond. 
ce Le 'but étant rempli , le beau-frëre et la 
y> belle-sœur doivent vivrie ensemble comme 
» vivroient un beau-père avec sa bru ^^, )i 

Presque partout dans ces ordonnances de 
Menou'^ }a sensualité , de quelque genre 
qu'eue sott , est fortement blâmée y et lar 
chasteté est prescrite eomn^e un devoir 
religieux : 

(c Un bômmetqae ses organes attachent 

* W.ch.IX,p.54o.' ^ 
**lbid.p.343. 
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>y auï plaisirs sensuels est /coupable ;'Ior$-4 
)> qu'au contraire il les subjugue, il ob^n% 
)> le bonheur céleste^ 

D Soit qu'uu hoEûme puisse, mx ae puisse 
» pas obtenir les moyens de jouissauce ; la 
» renoBcement aux plaisirs vaut n^euii^lpour 
)>.lui que leur possesisiem f . » ; > ; 

On peut raîsonnableinent supposer> que 
de tels préceptes pouvoient contrebalancer 
à un certain point les encourage mei^s a la 
population , donnes dans les auprès lois que 
nous ayons citées. Ils pouvoient déterminer 
les hoiiimes religieux, à se contenter d'ua 
fils , ou à supporter moins péniblement le^ 
célîA^at. £n effet, il parott que , selon oe 
code, la parfaite chasteté dispeose de'Fobli-* 
gation d'aVoirdes descendans : 

<(/Plu$iéiurs .milliei's de Bramines , ont 
» éyilé dès^ leur jeunesse de se livrer à' la 
y sensualité , et n'ont poîjat laissé ^e pos^ 
latérite, llfi; n'en sont pas moins monl^ au» 
>^ ciel, . 

)) Semblable à ces hommes abstinens, utiQ 
^ fetnme vertueuse mont^ au ci^ , quoi*- 
» qu'elle n'ait point d'enfans , si après avoiç. 

* Id. ch.II; p. 96. 



Digitized by 



Google 



Ch. SF* dans VIndostcm et Te Tî^ef. 26$ 
'ji» perdu son mari , elle se dévoue à uner 

> pieuse auste'rila ^. V 

La permissioa aceordee à un frère ou à 
un proche parenide susciter un heVifier au 
maii deTunt n'^a lieu qu'à l'c^rd des femme» 
de condiiion servile ^^. Celles des elasses^ 
plus eievëcs ne ddîvent pas mém:e prononcer 
le nom. d'un autre homme : 

a ËUes doivent continuer jusqu'à la morC 
^ de pardonner les injures , de pratiquer 
D les devoirs tes plus rigoureux , d'cfviter 

> les plaisirs senssels ^ et de suivre avea 
» empresîsenrent l^s rëgles^ sdbKmes dé la 
» vertu '^'^^. )r 

f Indépendamment de ces préceptes po-n 
aitifs sur la^ nécessité de dompter ses passîonS| 
4'aUtres circonstances ont pu contribuer à 
prévenir reffel des ordonnances faites poup 
encourager le mariage. 

La division diu peuple en castes ou cîassea^ 
séparées, et la continuation du même métier 
dans chaque famille, ont dû servir à montrée 
clairement à chaque indtyidtt, ses moyena 



* Joncs's Works, vol. Hl. ch. V, p, aai. 

♦* Id. ch.IX, p. 343. 

^^* Id, vol.m,çb-V, p,a2i.. 
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futurs de subsistance ; parle gain de son père^ 
il pouvoit fuger s'il trÔuveroit danà le sien 
de -quoi élever une nouvelle famille. Il est 
vrai qu'un homme peut passer dans une 
«laisse inférieure , lorsque les occupations 
propres à la sienne ne lui donnent pas de 
quoi vivre. Mais ce passage est envisagé 
comme une sorte de dégradation , et il n'est 
pas probable qu'un homme se marie avec 
la perspective certaine de se soumettre à ce 
déshonneur. f 

Il paroh outre cela que le choix d'une 
femme est un objet fort difficile , et qu'il 
peut arriver qu'un homme reste long-tems 
dans le célibat avant d'avoir trouvé une com- 
pagne telle que le législateur la demande. U 
faut d'abord éviter dix familles désignées, 
quelque grandes , quelque riches qu'elles 
soient en vaches, chèvres, brebis, grains 
ou or. Il faut exelure ensuite les filles qui ont 
trop ou trop peu de cheveux, qui sont trop 
causeuses , qui ont le» yeux mauvais, ou un 
nom désagréable , ou une maladie quel-*' 
conque ; celles qui n'ont point de frère , ou 
dont le père n'est pas très-<:onnu ; et plusieurs 
autres encore. Enfin ce choix paroîtra sans 
doute assez borné, puisqu'il ne doit pas sortir 
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derenereintç tracée par la description suivante: 
a Une fille dont la figure soit sand deTauts ; 
y> dont le Dom soit agréable ; qui marclie 
» avec grâce , comme le pbénicoptère , ou 
)) le jeune éléphant; dont les cheveux soient 
» en quantité convenable , et le# dents d'une 
)) juste grandeur ; dont toute la personne 
» respire la douceur*, » 

Or nulle part y nous dît-on y on ne voit 
qu'un J^amiae ou un Chatriya ait pris une 
femme dans la classe servile , lors même qu'il 
éprouvoit la plus grande difficulté à faire un 
mariage assorti. Cela semble supposer que 
cette difficulté se Fait réellement sentir *'^. 

Un autre obstacle au mariage, résultant 
des coutumes indiennes, est qu'un frëre aîné, 
qui ne se marie pas , semble condamner toua 
ses frëres au célibat. Car un frère cadet , qui 
se marie avant son aîné, s'expose à une sorte 
de déshonneur, étant mis par le législateur 
au nombre de ceux qu'il faut éviter ***. 

La peinture que fait le législateur des 
mœurs et du caractère des femmes de l'Inde 



* H. Ch. III, p. 120. 

** Ibîd. p, lai. 
^* Ibid. p. i4i. 
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est très- défavorable. Parmi plusieurs re-v 
marques très-sëvères , on trouve celle-ci : 

c( Par xtne suite de leur passion pour le# 
)i hommes , de teur inoonstance y de leur 
» peu d^afieccioD , de leur nature perverse; 
)> quelque soin qu^on prenne de les garder y. 
]» elles conçoivent bientôt de la baioe pour 
)) leurs maris ^. » 

Si ce portrait est fidèle , il faut attribuer 
ces vices à la privation de toute espèce de 
liberté ^^9 et à l'état de dégradation auquel 
la polygamie réduit les femmes. Quoiqu'il 
en soit , les passages de cette espèce fonte 
assez voir que , maigre les loi* contre l'a-? 
dultère ^ le commerce illicite entre tes seies^ 
n'étoit pas dans l'Inde une cbose rare. Od^ 
nous fait observer que ces lob ne s^appli^ 
quoient pas aux femmes des danseurs et àe^ 
chanteurs publics, ni à aucune des basseai 
classes, oh souvent des. hommes vivent dea 
intrigues de leurs femmes ^'^^. On en peu^ 
conclure que de tels désordres étoient en 
quelque sorte tolérés. Ajoutons que la pra-* 



* Id.cb. IX, p. 337. 
** Id. ch. V, p. 219. 
*** Id.ch.VÏII,p.325. 
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tique de la polygamie parmi les gens riches' 
augmentoit , pour les pauvres , la difficulté' 
de trouver des femmes ; difficulté qui devoit 
s'aggraver encore pour les esclaves. ' 

De toutes ces circonstances combine'es y 
on peut conclure que Tobstacle privatif in- 
fluoit dans Plndc sur la population. Ce- 
pendant les habitudes et les opinions de ce 
peuple ont dû tendre à favoriser les mariages 
précoces, et engager à prendre femme tout 
homme qui avoit la plus foible apparence 
de pouvoir soutenir une famille. L^cffet de 
ces dispositions fut naturellement de réduire 
les classes inférieures à la plus extrême iùV 
digence, et de les accoutumer à se contenter 
de la nourriture la plus frugale et la moins 
abondante. Cette frugalité fut encore aug- 
mentée, et répandue jusques dans les classes 
siipérieures , par Foprnion qui la mit au rang 
des plus émincntcs vertus ^. C^est ainsi que' 
la population^ pressa la limite des subsistadôes, 
et que les allmens que tout ce pays pouvoit 
produire , vinrent insensiblement à être dis- 
tribués à là jnajeure partie du peuple enf 
portions Aussi petites que put le permettra 

y ,. «Il* . ^ III. ; I ■ ' • 

* Id.ch.IU,p. i33. 
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le besoin d'être nourri. Dans cet e'tat de 
choses y une mauvaise recolle ne peut man-*^- 
quer d'être fortement sentie $ aus^ de touc 
tems riude a-t-elle e'te' , comme on de voit 
s'y attendre ^ sujette avix plus affreuses- 
famines. 

Une partie des ordonnances de Menou 
est empressement consacrée à la conside'-- 
ration des tems de détresse. On y donne des 
instructions aux diSerenles classes sur la conh 
duîte qu'elles doivent tenir durant ces tristes^ 
périodes. Il y est souvent quesûon de Bra- 
mines tourmentes par la faim ^; et de quel- 
ques hommes vertueux de l'anûquite ^ que 
les extrémités auxquelles ils ont été réduits 
ont absous de certains actes impurs et 
illégitimes : 

(( Ajîgarta, mourant de faim , fiit sur le' 
» point dé vendre son fils pour acheter du 
)> bétail ; il ne fut pas coupable y parce 
)) qu^il cherchoit un remède à la faim. 

)> YamadQva, qui connoissoit bien le juste 
» et rinjuste , ne contracta aucune souillure y 
)) quoique^ dans l'angoisse de la faim, il 

■ ■ - — I — -— — " — 

♦ Jones's Works, Tol. III. «h. IV, i». »65. c. X, 

p. 397. >'■'■ 
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)) conçut le désir de manger de la chair de 
D chien. .n!t> - 

)) Yiswanaitra , nûeui instruit que per- 
y> sonne ii:disiinguer le bien du thaï , e\ant 
)) près de'BSOUitfr^de faim^ résolut de manger 
D la hanche d^n chien y qti^û ayoit reçue de 
» Cbaudala ^i » - 

Puisque ces hommes, ^ grands et vertueux^ 
de la dàsse Ja plus éleyée , que toute per- 
sonne étoit tenue d'assâster , ont pu être 
réduites k de ^les extrémité^ ; on peut 
aisément en inférer quelles ont dû être les 
^oufik'ances des classes inféfienres. * 

De tels 'passages prouirent clairement ^ 
qu'^u teœs oà ces et^ônnfàndés furent iré* 
^ées f on ^proàvohM^uielqûéfois d'affreuses 
disettes; etily aiieu de crottée que depuis 
«elles ont W toujkHirs lieu à dès époques irré- 
gulièr^s. Un Jésuite dit qu^il lui est impos*- 
siblede décrire en détailla souiTrances dont 
H a été iémoin pendant les àni^fée^ de famine 
de 1757 éV 4738 "^^î «rais'îde qu^ en dit 
et tout ce qu'il rapporte de là mortalité 
causée, par ce^fléau suffit. bien pour inspirer 



* Id. ch. X^p.397,398. 

** Lettres édifiante», t. XIV, f. 17S. 
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Tborreur. Un autre. Jésuite dit d'anei manière 
plus gëoérale : « Toutes les années nous 
)) baptisons un |ni)ller d'enfana, que leurs 
)) parens n^ peuvept plus «aiirm^ ou qui , 
3) .paroissant prêts à mourir, jotousaoïit vendus 
)>. parlçui^s mères afin de a'ep.clélMrrasser^. d 

Les obstacles destructifs qUi arrêtent la 
populati^on se ibnt surtout aëoltr i<|a classé 
des Spudra , ^t à ces é^lres.ejatcoSreplttS misé- 
rabjes, qui son^leirebut des autres xlasses y 
et à qui on p.e peroiet pas de vivre dans 
l'enceipte des. villes **. r 

Cette partiç c^la populaiion! <levoît beau> 
coup souffrir :4ç^ épidémies <|u^ fait naître 
Findigençe et^ la .fi^tMl^ai^e nourriture; la 
iportalité des . çpfdnç>. i^J^voil iètfe t trèsrcénsi-»- 
dérable. Un^^^^isel^ ,;Us i,enlévoit. probâi* 
blement par oHlIif^rs ^ avant; que ries classes 
moyennes finissent aiji^çiHiesr. X'abbé. Boiynal 
dit, je ne s^i^ sMr quelle autorité ^' > qbe , 
lorsque la récolte jde vi^ hianf]ue , les hutsiés 
de ces malbe,ureuseys caàtes sofiti livrées au!x 
flammes , qt jeurs habitons ftjUsiUés par les 

., ] ^-,- — 2 — f ■•" '-'^ ' ' '^'- > / 

"^ IbiJ/p. 284. ' ■ 
** Jo^es's Works, vol. III. c. X ; pi îgo. 
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proprieuiries (Ju sol , de peur qu^ils ne 
consomment quelque partie du produit ^. 
Xa difficulté d'élever une famille , même 
parmi les, clauses moyennes et supeVieures, ou 
la crainte d'être dégradés de leur caste , a 
porté les habitans de quelques parties de 
rinde à recourir aut expédiens les plus cruels. 
Sur les frontières du Junapore , district de la . 
province de Bénarès , il y a une tribu où la 
pratique d'ôterla vie atix; filles naissantes est 
établie. Qn y fprce les mères à les faire mourir 
d^. faim. La raison qu'en donne ce peuple est 
la grande dépense qu'exigeroit le mariage 
de leurs filles. Un seul village de ce district 
i'étoit abstenu de cette cruelle pratique, ex 
on y voyoit beaucoup de personnes du séte 
vieillissant daiis Je célibat. f 

On pourroit croire qu'un usage de cette 
Bature devroit amener l'extinction de la racé 
qui l'a adopté. Mais il p^roît que le petit 
nombre d'exceptions à l'usage, et les mariages 
contractés avec des personnes appartenant à 
â'autres tribus 9 suffisent pour m^iptenir la 
population. La compagn,ie.ai:pj^Ioiise c^es Indes 
orientales a forcé ce, pctt^plie^ k. prefndre 

I I . ■ ; I ■ I l m "i i.i i . M i iii ii ii I I . ■! 1. 

* Hiit. des Indes, T.I/Lîy. ï, p>^.^ 
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rengagement de renoncer i cette odieuse 
coutume ^. 

Sur la côte de Malabar , les Nayrs ne 
contractent pas des mariages réguliers. La 
succession par droit d'héritage est dévolue 
au frère de la mère ^''^^ ou à son de'faut au 
fils de la sœur; le père cftant toujours con- 
side'ré comme incertain. 

Dans les familles de Bramines y s'il y a 
plusieurs frères , l'atné seul se marie. Les 
cadets habitent avec* des femmes Nayrs sans 
mariage. Si le frère atné n'a point de fils ^ 
celui des cadets qui le suit se marie. 

Chez les Nayrs , chaque femme a deux '^ 
quatre ou plusieurs hommes qui lui sont 
attaches. 

Les castes infe'rieures y telles que celles 
des charpentiers, forgerons et autres, imitent 
les supérieures ; avec cette difierence que 
ceux qui s'attachent à une même femme sont 



* Asiatic Researches ( c'est-à-dire Recherches asia- 
tiques) vol. IV, p. 354. 

^ L'Anglois dit à la mère du frère, ce qui ne 
•emUe pas offrir an sens raisonnable. J'ai hasardé 
cette -oorredioB que m'a suggérée mon^ami M. le 
professeur Odier. P, P.p. • t 

de 
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de proche» parens y afia de ne point altérer 
Tordre de succession ^. 

Montesquieu fait mention de cette cou- 
tume des Nayrs du Malabar , et Fexplique 
en suppossgit qu'elle a ëtë instituée en Tue 
d'affoiblir l'esprit de famille de cette caste , 
afin qu'e'tant guerriers de profession , ils 
fussent plus libres de se rendre où le devoir 
les pourroit appeler. Mais je croirois plutôt 
que cet usage est né de la crainte de la 
pauvreté , que fait naître une nombreuse 
famille j d'autant plus y qu'il a été adopté 
par les autres castes ^^. 

Au Tibet, selon la relation récente de 
Turner, on retrouve une coutume semblable 
très -généralement établie. L'auteur de la 
relation , sans affirmer d'une manière trop 
positive, penche à croire que cet usage dérive 
de la crainte d'un excès de population dans 
un pays peu fertile. Il est probable que se^j 
voyages, en Orient lui avoient donné lieu 
d'observer les efiFets inévitables d'une popu- 
lation excédante. Cet auteur est donc du 
petit nombr.e de ceux , qui ont envisagé oa 



* Ibid. voi.V,p. i4. 

.♦* Esprit des lois, Liv. XYI. (c. V. 
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sujet sous sou vrai point de vue. Il s'ex-* 
prime à cet égard avec beaucoup de force; 
et fait, à propos de la Coutume dont il s'agit^ 
les remarques suivantes : a Certainement 
)> une population excédante dans un pays 
D infertile y doit être la plus grande des ca* 
)) lamiiés , et produire un état de guerre 
D et de besoin perpétuel. Les hommes les 
)} plus actifs et les plus industrieux ^ont 
)) forcés de sortir du pays, et d'exercer eu 
i) aventuriers , le métier de marchands ou 
)) de soldats. Sinon , s'ils restent dans le 
)) pays , la première année de disette ne 
)) peut manquer de les livrer en proie à la 
)) famine. En réunissant ainsi des familles 
)> entières sous le même joug conjugal j 
)) peut-être a-t-on réussi à arrêter Faccrois- 
» sèment dé la population ; à calmer des 
)) craintes , auxquelles les pays les plus fer- 
)) tiles ne sont pas inaccessibles ; à prévenir 
)) des coutumes odieuses', qui en sont la 
» suite , et qui n'ont que trop prévalu dans 
)> les contrées les plus riches ^ les plus pro- 
» ductives , et les plus populeuses de la 
)> terre. J'ai surtout en vue la Chine , où 
3> une mère , ne sachant comment pourvoir 
» aux besoins de sa famille ^ expose son 
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}) enfaoi et le dévoue elle -même à la mort ; 
)) et où l'on m'assure que ce crime, tout 
)> odieux qu'il est , n'est rien moins que 
» rare ^. » 

Dans presque toutes les parties du globe ^ 
les individus contractent y par des conside-» 
rations d'intérêt personnel , des habitudes ^ 
qui tendent à réprimer l'eicès de la popur 
lation. Mais le Tibet est peut-être le ^eul 
pays où le gouvernement encourage ces 
habitudes , et où il s'efforce de diminuer la 
population , plutôt que de l'accrohre. 

Dans la première partie de sa vie , la 
Boutéa acquiert de la distinction par le cé- 
libat; et au contraire le mariage l'empêche 
presque infailliblement de parvenir aux hon* 
ùeurs et aux premiers emplois. La religion 
et l'ambition s'unissent pour prévenir l'ac- 
croissement de la population. L'es ordres 
supérieurs , tout occupés de leurs devoirs 
ecclésiastiques et politiques , laissent auï 
laboureurs et aux manouvriers le soin de 
propager l'espèce ^ 

U ' arrive de li que la retraite religieuse 



^ Turner's Embassy to Tibet ; part. IL c. X; p. 3^i. 
** Id. c.I^ p. 172. 
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est fort pratiquée , et que le nombre des 
couvens et de monastères est très-considé- 
rafble. Ceux d'hommes et ceui de femmes 
sont entièrement sépares. Des règlemens 
rigoureux empêchent que les personnes de 
Futi ou de l'autre sexe y qui vivent dans 
ces retraites , passent jamais une nuit hors 
de leur enceinte ; on pre'viënt soigneusement 
les abus et on ne néglige rien pour faire res^ 
pecter les ordres sacres des deux sexes*. 

La nation est divisée en deux classes dis- 
tinctes y l'une vouée aux affaires du monde y 
et l'autre à celles du ciel. Jamais les laïques 
ne viennent interrompre le clergé occlipé 
de ses saints devoirs. Tandis qu'il veille aux 
intérêts spirituels, les laïques s'occupent à 
enrichir l'^'tat par leur travail et soutiennent 
la population**. 

Mais les laïques même ne contribuent à 
maintenir la population que d'une manière 
très-limitée. Tous les frères d'une même 
famille, sans aucune exception de nombre 
ni d'âge, mettent leurs biens en commu-* 
sauté avec une seule femme , du choix de 

♦ Ibid. 
?*ld.c.Vni, p.3ia. 
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l'ainé, et qui est coosiderée comme la maî- 
tresse de la maison. Quels que soient les 
gaips de chacun d^^eus , Us sont verse's dans 
la masse commune "^^ 

Le nombre des maris ainsi réunis n'est 
pas limitée II arrive quelquefois que dans une 
famille il n'y a qu'un seul enfant mâle vivant; 
et il arrive rarement , selon Mr. Turner , 
qu'il se trouve plus de frères , que ce 
voyageur n'en vit dans une famille que lui 
fit remarquer un homme de rang, tandis qu'il 
étoit à Tichou-Loumbau. Cette famille ëtoit 
eomposëe de cinq frères , qui vivoient avee 
la même femme en parfaire harmonie. Cette 
t*e'union ne se bornç pas aux classes infé- 
rieures 'y elle est fréquemment pratiquée 
dsms le& familles les plus opulentes ^^. 

On sent qu'une teHë coutume , jointe au 
célibat d'un corps nombreux d'ecclésias- 
tiques y doit agir comme obstacle privatif 
d^une manière trës-effieace. Et toutefois y il 
parok , par la relaûon de Turner, que la 
population du Tibet , à* cause de la stérilité 
du sol y atteint le niveau des subsistanCeai. 



* Id.«;X, p. 348, 356. 
S* ttid.jp. ^^ 
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Cela semble également prouve par le grand 
nombre de mendians qu'on voîl à Tichou- 
Loumbou. A l'occasion de ces mendians , et 
de lia chante qui les alimente , Mr. Turner 
fait une remarque, qui, quoique commune, 
e$t si vraie et si importante , qu'on ne peut 
trop la repe'ter. 

(( Ainsi je découvris d'une manière inat- 
» tendue , dans le lieu où la vie m'avoit 
» paru si tranquille et si régulière y une 
)) masse de paresse et d'indigence , dont 
)> jusques là je ne m'etois point fait d'idée. 
» Mais je n'en fus pas surpris, lorsque je 
)) vins à consideVer , que partout oii règne 
)) la charité sans discernement , elle ne peut 
)> jamais manquer d'objets avides de l'exercer, 
)) et doit attirer constamment plus de neces* 
» siteux qu'elle n'a de moyens pour les se- 
y> courir. IJ est impossible qu'à Tichou* 
y> Loumbou , aucune créature humaine 
^ éprouve jamais le besoin. Cette disposition 
9> bienveillante y fait acicottrir une multitude 
» d'homâie^, même de musulmans, les plus 
if) fdrts et les ntiieui portans que l'on'^ puisse 
j» v(Mr , qui se contentent de recevoir à titre 
» d'aum^nS^s ce qui leur suffit strictement 
» pour vivre. Outre cela , j'ai appris , qu'il 
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» n^y a pas moins de trois ;Cei<ts lodous , 
» Gos^ins j et Sunpiasses dai>s pe^tie tîUe ^ 
» qui y reçoivent journeHçppejQJIj. lei^r nqur- 
» riturede la liber^^l^' di^ JUama/^. » 



C H A P I T RE XIL 

Des obstaeles à la pf^pulation à la Chine 
et au Japon^ 

JLjt: rapport fait en derniçr Keu de la po- 
pulation de la Chine est si extraordinaire 
que plusieurs lecteurs ont refuse' d'y ajouter 
foi. lis ont cru qu'il s'y etoit glissé des er- 
reurs de calcul provenant de quelque équi* 
Toque de langue ; ou que le Mandarin , de 
qui le chevalier G. Staunton à reçu cette 
information , a ce'dë au désir dé présenter la 
puissance de sa patrie sous un aspect ékagéré». 
II est certain que cette espèce d'orgùeS nà-^ 
tional est de tous ]e,s pays,» et commun Sur- 
tout à la Chine. On ne peut donc nier que 
l'une et l'autre de ces conjectures ne sbîi 
assez probable. Il faut remarquer cependant 

^ Turner's Embassy^ etc. part. II. c. IX; p. 33cv 
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que le rapport de Staunton ne diffère p'as 
essenûellemeïit d'autres rapports fonde's sur 
de bonDels a^ôtitës. Et loin qu'en luirinême 
il offre rien de-^onirâyictoire , il est au con- 
traire confirme' par 6e que disent les voyageurs 
de la féttilite' de cette contre'e. 

Suivaiit Duhalde-, le dénombrement fait 
au eommencement du règne de Cang-hi j 
donna 11,062 87a Familles, et 69,788364 
hommes en ëiai de porter les armes. Dans 
ce nombre toutefois ne sont pas compris les 
princes^ les officiers dç la cour, les Man- 
darins, lc;s,so|[4ats congedie's ; les lettres | 
les licencie^!, les doeteurs , les bonzes ^ les 
jaunes gens au-dessous de- vingt ans ; ni la 
multitude d'l)onimes vivant dans des barques 
sur la mer et sur les rivières ^. 

On ^estime cprpmunement, que le nombre 
des hommes d'âge^ militaire est à toute la po- 
pulation , dans le rapport de 1 à 4. Si l'on 
multiplie 69,788 364 par 4 , le produit sera 
259,5.55 456. Mais dans l'appréciation géné- 
rale de ce rapport , on suppose un jeune 
homme capable de porter les armes avant 

* Duhalde , Hisi. de la Chine ; a vol. folio, i/SS^ 
T.I, p. a44. jf/i^/. 
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Ch. XM. à la Chine et au Japon. 281' 
Fâge de vingt ansr II auroit donc convenu de 
prendre* un multiplicateur plus grand que 4. 
Outre cela les exceptions semblent exclure 
presque toutes les classes supérieures et une 
grande partie des inférieures. Si Ton pèse 
toutes ces considérations , on verra que le 
calcul de Duhalde ne s'éloigne pas beaucoup 
de celui de Staunton , qui porte la population 
entière de la Chine à 335,ooo 000 *^. 

Dans cet ëtat donné par Dubalde le nombre 
des familles paroît fort petit en comparaison 
du nombre des liommes portant armes. Mais 
ce fait s'explique par une coutume que 
Staunton dit être générale à la Chine. On 
trouve souvent dans Fenceinte , d'une même 
habitation , une famille composée de trois 
générations réunies avec leurs fenimes et 
leurs enfans. Chaque génération , formant 
une petite famille dans la grande , occupe 
une petite chambre et des lits , séparés des 
autres par des nattes suspendues au plafond. 

■I II I lin I I iiii ■ ■i.Mrt—i I ■ 

^ Pour la Chine où, comme on -vient de le dire, 
il n'y a point de jeunes gens au-dessous de yingt ans 
compris dans le dénombrement des hommes en état 
de porter les firmes. JP. P.p* 

** Embassy to Cibina, vol. 11. Append. p. 6i5. în-4^ 
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Tous mangent dans une chambre commune \ 
Il y a en outre à la Chine un nombre pro- 
digieux d'esclaves ^^, qui doivent naturel- 
lement être imputes à la famille à laquelle 
ils appartiennent. Ces deux circonstances 
lèvent l'apparente contradiction du rapport 
que nous discutons. 

, Pour expliquer cette excessive population ^ 
il n'est nullement nécessaire de supposer avec 
Montesquieu , que le climat de la Chine est 
ônguliërement favorable à la production des 
individus de l'espèce humaine , et que les 
femmes y sont plus fécondes qu'en aucune 
autre contre'e de l'univers ^^^. Les causes qiû 
ont produit cet effet y paroissent se réduire 
aux suivantes. 

Premièrement y la fertilité du sol y et sa 
situation dans la partie la plus chaude de la 
zone tempérée , qui est la plus favorable aux 
productions de la teiTre. Duhalcje traite au 
long y dans un chapitre parliculier , de l'abou'» 
dance qui règne à la Chine. Il dit qu'on y 
trouve presque tout ce que les autres pays 



*■ Ibid. p. i55. 

** Duhalde , Hist. de b Chine , T. I , p. 078. 

*** BsprH des lois, Uv. VIU. c. 3tXI. 
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Ch. XII. à la Chine et au Japon, a85. 
peuvent produire et une infinité d'autres 
choses qu'on ne trouve point ailleurs. Cette 
abondance j a)oute-t-il, doit être attribuée 
à la profondeur du sol productif, au travail 
a^du du cultivateur y et au grand nombre 
de lacs y de rivières , de ruisseauis , de ca- 
naux y dont le pays est arrosé ^« 

Secondement ; le granjd encouragement 
donné à l'agriculture , dès l'origine de la 
monarchie. Cette faveur constante a dirigé 
les travaux du peuple vers la plus grande 
production possible des articles de subsb- 
tance. Duhalde assure que ce qui soutient 
le cultivateur dans les travaux pénibles aux- 
€{uels il se livre , n'est pas uniquement son 
intérêt I loats plus encore le respect dont il 
est pénétré pour l'art qu'il professe y et lé 
cas qu'en ont toujours fait les empereurs^. 
Un de ceu)(^ci y dtmt la réputation a le plus 
d'éclat, fut pris a la charrue pour être placé 
sur le trône. Un autre Inventa l'art de des- 
sécher les terrains bas y d'en faire écoulet* 
l'eau dans h mer y et de, fertiliser le sol pat* 
œs canaux d^^caulement ^^. Le même fit 



* Dahalde,T,I, p.3i4. 
** Ibid. p. 274. 
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plusieurs traites d'agriculture, sur les engrais, 
le labour et l'arrosement. Plusieurs autres 
empereurs ont manifesté leur zële /pour cet 
art 9 et' ont fait des lois en sa faveur. Mais 
aucun n'a montré son estime d^une manière 
plus éclatante que l'empereur Yen-li , qui 
régnoit 179 ans avant Jésus-Cbrist. Ce prince, ' 
trouvant lé pays ruiné par la guerre , lésolut 
d'animer ses sujets à la culture , en menait 
lui-même la charrue et cultivant de ses propres 
mains les terres s^partenant à la couronne, 
ce qui engagea tous les ministres etlesGraad^ 
de sa courra se livrer au même travail ^. 

C'est, à ce qu'on croit, l'origine de U 
grande fête , qu'on célèbre annuellement à 
la Chine le jour où le soleil entre s^u quin- 
lêième degré du Verseau, époque que; le$ 
Chinois envisagent comme le commencement 
du printems. L'Ëmperetur, cje jour-là, trace 
lui -mêlne quelques sillons avec beaucoup 
de solemnité , afin d'animer les laboureurii 
par son exemple. Et dans chaque ville, les 
mandarins s'acquittent. de la même céré- 
monie ^*. Les princes du sai)g et les autres 



^ Ibîd.p. 2/5. 
** Ibid. 
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pisrâoonages illustres manient la charrue 
après que l'Empereur a rempli cette fonct,îon. 
^ La cérémonie est précédée par le sacrifice du 
printems, que l'Empereur en qualité' de sour 
Terain pontife , offre à Chang-ti , dans le but 
d'obtenir l'abondance pour le peuple. 

L'empereur régnant , au tems^de Duhalde, 
célébra cette fête avec une solemnité extraor- 
dinaire , et montra d'ailleurs en toute occa* 
sion son respect pour l'agriculture. Pour 
l'encourager, il donna ordre aux gouverneurs 
de toutes les villes de lui faire connottre, 
chaque année , le cultivateur qui , dans leurs 
districts respectifs, se seroit le plus distingué 
par son applicaûon à l'agriculture, par sa 
bonne réputation , par l'uoion maintenue 
dans sa famille, par le bon accord entre lui 
et ses voisins, par sa frugalité et son aversion 
pour toute espèce de prodigalité^. Les Man- 
darins , dans leurs diverses provinces , ho- 
norent publiquement le cultivateur vigilant , 
et impriment une sorte de flétrissure à celui 
dont les terres sont négligées ^. 

Dans un pays dpnt le gouvernement est 

* D>id. p. 376. ' 

f" Lelires édifiantes , T. XIX ; p. i32. 
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patrîarclial, où l'Etnpereur est vëoere comme 
le père du peuple et la source de toute ins- 
truction , il est naturel de croire que de 
telles institutions doivent avoir beaucoup 
d'effet. Elles ont place pour le rang le la- 
boureur au-dessus du marchand et du fa-^ 
bricant ^. En conséquence Fambitîon des 
basses classes est de posséder quelque portion 
de terre. Le nombre des manufacturiers est 
petit à la Cliine , en comparaison de celui 
des laboureurs ^^ y et à très-peu d'exceptions 
près, la surface entière du sol y est exclu- 
sivertient consacrée à la production de ce 
^ui fait la Nourriture de l'homme. On n'y 
voit point de pre's , très-peu de pâturages j 
point de champs d'avoine y de feVes ou de 
turneps , à l'usage des animaux. On dérobe 
fort peu de terrés à la culture pour les 
chemins , qui sont rares et étroits , parce 
que les principales communications se font 
* par eau. On ne souffre ni communes in- 
cultes , ni terres hors de rapport par la né- 
gligence du propriétaire ou par pur caprice 
ou pour le plaisir de la chasse. - Jamais les 

■ » J I III mmmm^'^m I II I II - Il I I 

* Duhalde, T.I, p. 27^. 

^^ SiaantOD; Emba^sy to Chi&a ^ vol. II ; p. 544. 
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terres arables ne sont mises en jachères. Sous 
rinfluence fécondante d'un climat chaud, le 
sol donne le plus souvent deux récoltes par 
an , parce qu'on connoit l'art d'adapter la 
culture à la nature de chaque terrain , et de 
supple'er aux. défauts qu'on y remarque par 
quelques mélanges de terres, par les engrais, 
les arrosemens et des moyens de tout genre. 
Le travail, dirigé vers ce but, en est rarement 
détourné par la nécessité de satisfaire aux 
demandes du luxe. Les soldats même ^ à 
l'exception de quelques gardes et de quelques 
exercices, sont presque toujours occupés des 
travaux de la culture. On augmente même 
les moyens de subsistance , en faisant servir 
k la nourriture quelques espèces d'animaux 
et de végétaux , qu'on n'etoploie pas ailleurs 
à cet usage ^. 

Ces faits rapportés par Staunton sont 
d'accord avec ce que Diihalde et les autres 
Jésuites avoient. dit précédemment. Tous 
décrivent de mêm^e l'industrie persévérante 
des Chinois , dans l'art des engrais , de la 
culture et de l'arroscment. Tous remarquent 
qu'ils réussissent à faire produire à la terre 

* Suumon, Embassy to China, Vol. II. p- 645. 
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une prodigieuse quantité d'alimens destines 
à la nourriture de l'homme *. L'effet qu'ua 
tel système doit avoir sur la population est 
très-e'vident. 

Enfin , les encouragemens extr-aordinaires 
donnes au mariage ont eu beaucoup d'in- 
fluence. Ils ont engage à diviser le produit 
immense de ce vaste empire en portions 
très-petites. Et il en est résulté que la Chine 
est devenue peut-être plus populeuse , par 
rapport à ses moyens de subsistance^ que 
ne l'est aucun autre pays au monde. 

Les Chinois disent que le mariage a deux 
objets **} le premier de perpétuer les sacri- 
fices dans le temple de leurs pères; le second^ 
la multiplication de l'espèce. Duhalde dit^ 
que lis respect et l'obéissance des enfans^ sen- 
timent qui sont le principe de ce gouver- 
nement, continuent après la. mort des parens, 
auxquels ils rendent les mêmes hommages 
que s'ils vivoient encore. Par une suite de 
ces maximes y un père éprouve un sentiment 
de honte et d'inquiétude s'il ne marie pas 

* Duhalde, au chap. de Fagricullure , T. I, p. 272, 
ef an chap. de ^'abondance , p. 5i4. 
'''' Lettres édifiantes ; T. XXIII , p. 448. 

XOfXS 
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tous ses enfans. Un aiaë , quoique sans pa- 
trimoine , s'empresse de marier ses cadets , 
de peur que la famille venant à s'e'teindre ^ 
ses ancêtres ne soient privés des honneurs 
qui leur sont dus ^. 

Staunton fait observer que ^ • comme tout 
ce qui est fortement recommandé et génén- 
ralement pratiqué finit par être considéré 
comme un devoir sacré , le mariage s'ofire à 
la Chine sous ce point de vue y et que per- 
sonne ne s'y refuse , pour peu qu'il ait d'es- 
pérance de pouvoir subsister. Mais trop 
couvent cette espérance ne se réalise pas. 
Xes parens en ce cas se regardent comme 
'dispensés d'élever leurs enfans **. La per- 
mission de les exposer tend à faciliter le 
mariage , et produit ainsi un accroissement 
dépopulation. La perspeclive dé cette der- 
nière ressource didainué la crainte de se 
mettre en ménage , et ta tendresse maternelle 
el paternelle agit ensuite efficacement pour 
réduire l'emploi de cette ressource aux cas 
de la plus dure nécessité. De plus le*mariage 
est pour les pauvres une mesure, de prudence, 

* Dtthalde, T. I, p. 3o3. 

^^ Embassy to China ^ vol. Il ; p. i&j. 
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parce que les enfans , surtout les fil^ j soni 
tenus td'eutreleiiir leurs parens ^. 

L'effet de ces encoutagemeïis au mariage 
est parmi lea riches de subdiviser la propriété^ 
ce qui de soi-même coutribue beaucoup « 
encourager la populatîou. Il y a bien moins 
d^inegaiité. à la Chine .entre Us. fortunes 
qu'entre les rangs. La pro^ëtE^ y est divisée 
en portions peu considérables ^ par une suite 
de la répartition égale que les pères en ont 
faite a leurs fils< U est très-^rare qu'un seul 
fils hérité de toute la fortune de son père# 
£t Tusagé si général de 6e marier de bonne 
heure rend aussi fort rares les successions col* 
latérales ^^. L'action constante de c^ causes 
tend à niveler les fortunes ^ en sorte qu'il y 
a bien peu. de personnes qui puissent vivre 
sans travail. C'est une maiiine dès Chinois ^ 
qiite les.fiMrtunes durent rarement jusqu'à 1^ 
troisième génération ^^^^* 

L'effet des encouragemens donnés au ipa- 
riage est ^ par rapport aux pauvres 9 de ré^ 
duire le prix du travail au taux le plus bas | 
> i ii 1 • ■ ■ « ' I ' I 

* Ibîd- 

^ Embassy to China ; Stauteo; vel. H ; p. i5i« 
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et par conséquent de les condamner k U 
plus extrême misera. Staunton observe qu'oa 
ne paie le travail qu'autant qu'il faut pouf 
'qu'à rigueur l'ouvrier puisse vivre ; et que^ 
maigre la re'union djes familles , qui roangeni 
en commun comnte les soldats à la gamelle , 
maigre l'épargne qui en résulte et l'austérité 
qui préside à ces repas , le peuple est réduit 
k la nourriture vege'tale, et peut très<-rarement 
goûter de la viande ^. 
: Duhalde , après avoir décrit les pénibles 
travaux des Chinois , leur adresse et leurjs 
iiivei^tions pour gagner de quoi vivre , con* 
tient qu^y malgré leur sobriété et leur in^ 
dustrie 9 le nombre prodigieux d'habitans 
que renferme ce pays est causç qi^ie plusieurs 
périssent de misère. Il y a des pauvres ^ qui 
ne pouvaot pourvoir aux be^ÎDs de leur» 
enfans ^ les exposent d^ns le^ rues. Pans 1^ 
grandes viHes, telles que Pékin et Canton ^ 
ce spectacle révoltant est comomn ^^. 
^ Le Jésuite Prémare ^ écrivdnt à un ami ^ 
membre de la même société , ^ s'fxprime 
ainsi : « Je vous diirai seulement en p^assant 

■ I II II I i iiiii i I I I U I ■ 

* ftW. p.i56. 
V ** DtthaUe,.T.I, p. 277- 
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» une chose, qui vous semblera d'abord un 
V paradoxe , et qui n'est pouptant que la 
D pure ve'rite'. C'est que le plus riche et le 
9) plus florissant empire du monde est avec 
» cela , dans un sens , le plus pauvre et le 
^ plus misérable de tous. La terré, quelque 
y> étendue et quelque fertile qu'elle soit, ne 
» suffit pas pour nourrir ses habîtans. U 
)> faudroit quatre fois autant de pays qu'il 
}) y en a pour les mettre à leur aise. * Dans 
)) la seule ville de Canton , il y a , sans 
)) exagérer , plus d'an million d'ames ; et 
)) dans une grosse bourgade, qui n'en est 
)) éloignée que de trois ou quatre lieues ', il 
» y a encore, dît-on, plus die tnonde qu'à 
» Canton même. Qui peut àcme compter 
» les habitans de cette province ? Mais qu0 
» sera-ce de tout l'empire , lequel est com- 
> posé de quinze grandes provinces, presque 
V toutes également peuplées ? A combiea 
y> de millions cela doit-il monter? Un tiers 
)) de ce peuple infini s'estimeroit heureux , 
y> s'il avoit autant de riz qu^il en faudroit 
y> pour se bien nourrir. . . * . 

' )) On sait que l'extrême misère -porte à de 
)) terribles excès. Quand on ^st à la Chine, 
l) et qu'on commence à voir les choses par 
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y «oi-'Oiénie y on n'est pas surpris que les 
3) mères luent ou exposent plusieurs de leurs 
» enfans; que les parens vendent leurs filles 
» pour peu de ckose y que les gens soient 
y> intéresses j et qu'il y ait un grand nombre 
» ,de voleurs. On s'ëtonne plutôt qu'il n'arrive 
)) quelque chose de plus funeste encore; e^t 
» que dans les tem& de disette y qui ne sont 
D pas ici trop rares ^ des millions d'ames se 
)> voient périr par la faim , saqs avoir recours 
j» aux dernières violences , dont on lit des 
» exeiaaples danS; nos histoires d'Europe. 

D Au re^te on ne peut pas reprocher aux 
)» pauvres, de la Chine y comme à la plupart 
» de CjCfix d'Europe y leur fainéantise , et 
^ qu'ils. pourrqiçnt gagner leur vie , s'ils 
3» voulodent travailler. Le travail et la peine 
^ de ces malheureux est au-dessus de tout 
^ ce qu'on peut croire. Un Chinois passera 
» les jours à remuer la^rre à force de bras; 
)> souvent H sera dans l'eau jusqu'aux genoux; 
» et le soir il es^ heureux de manger unç 
)> petite écuellee (^e riz , et de bx)ire l'eau 
» insipide dans laquelle , on l'a fait cuire., 
» Voilà tout son ordinaire ^ » 

* Lettres édifiantes^ T. XYI^ p. 3^4 et solv. [ p. i54 
âaRecaeUII; de l'ancienne édition. P,P^p*] 
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Une grande panié àé ces faits sont re- 
pûtes parDuhalde. Lôrsmême qu'on y soiipH- 
çonneroit quelque exagération, ils prouvent 
à quel point la population eât entassée à 
la Chine et dbmfbien grande est la misërè 
qui en a résulte'. La population qui e^t 
le produit naturel de la fertilité du sol et 
des encouragemens donnés à ^agriculture, 
est un bien désirable. Mais celle qui est 
due aux encouragemens donnés au mariage, 
non -seulement a surchargé le pays d^unë 
masse de misérables, mais à corrofnpuf lé 
bonheur dont fës autres àuroient pu^jdûir. 

On estime le territoire de la Chine huî^ 
fois aussi grand que celui de la France*. 
£n supposant la population de la France 
de ^6 ralliions, ce nombre pris huit fois 
donneroit ao8,ooo ooo. Si ensuite 6û fait 
attehtion aux trois causes actives de popu- 
lation dont je viens de parler , on ne trouvera 
pas impossible que, sur la même étendue, 
là population de la Chine soit à celle de 
la France comme 335 est ii 208 , c'est-à^ 
dire ddns tin ràJ)port un peu plus grand 
que celui d(? 5 à 2. 

^ Suunton ^Bmbassy to OàùA, roi. II , p. 546. 

es 
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6k' XII. dla Chine et au Japon. agS 
La tendapce k peupler est partout si 
grande 9 qu'en gênerai il n'est jamais diffloile 
d'expliquer pourquoi cri lel ou tel pays la po- 
pulation est fort grande. Le poii^t difficile 
et intéressant est d'indiquer les causes qui 
ari^étent la population dans son accroissement. 
Le pouvoir productif doubleroit la popula-* 
tion de la Chine en vingt-cinq ans, aussi 
aisément qu'il peut le faire en Amérique* 
Mais il en est évidemment empêche par 
Impossibilité de nourrir sur soa sol ce 
nombre additionnel d'habitans. Que devient 
donc à la Chiiie cette force superflue? £t 
par quelles gênes ^ par quels moyens de 
destruction, la population est-elle maintenue 
au niveau des moyens de subsistance? 

Quels que sôiéilt à la Chine les encou^ 
ragemens au mariage , on se tromperoit peut- 
être si l'on croyoit que l'obstacle privatif 
n'y agit point sur la population. Duhalde 
dit que le nombre des bonzes s'iSève beau^ 
coup au-dessus d'un million. Il y en à deux 
TOiUe k Pcfkin qui ue sont point maries, 
outre trois cent cinquante nulle établis dans 
les temples en vertu d'une patente impe'riale. 
Cet auteur compte eiptcore paripi les lettres 
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environ quatre^vingtrdix njille oéUbaialres ^. 
Quoique les pauvres se marient sans doute 
sur la plus légère espérance de pouvoir suffire 
aux besoins de leur famille, et quoique la 
permission de Finfanùcide leur fasse courir 
légèrement toutes sortes de risques à cet 
égard j jamais prbbablement ils ne subiroient 
cette charge , s'ils avoient la perspective 
certaine de se voir réduits à exposer tous 
leurs enfans et à se vendre eux-mêmes 
comme esclaves. Or il doit arriver souvent ^ 
vu la misère du peuple, que cette pers- 
pective s'offre comme assure'e. Mais c'est 
surtout parmi les esclaves, que l'obstacle 
privatif doit retarder la population. Or il 
y en a , au rapport de Duhalde , une grande 
multitude , qui est le fruit de la misère gë- . 
néralè. Quelquefois un bomme vend son 
fils, sa femme et lui-même à un prix assez 
modeVe'. La manière ordinaire d'effectuer de 
telles ventcfs consiste à donner sa personne 
en gage avec faculté' de rachat. On voit 
dans les familles beaucoup de domestiques 
des deux sexes, lies par cette espèce de 

* Dtthalde; Hist. de la Chine; T. I; p. 244. 
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contrat ^. Hume , en parlant de^ TesclavagB 
pratiqué parmi les anciens, remarque fort 
à propos, qu'il en coûte moins en ge'nëral 
d'acheter un esclave adulte , que de l'élever 
dès l'enfance. Cette observation est plus par- 
ticulièrement applicable aux Chinois. Tous 
les écrivains s'accordent à dire que les disettes 
sont fréquentes à la Chine. A ces époques 
de cherté , il est probable qu'on trouve 
aisénîent des esclaves à vendre presqu'uni- 
quement au prix de leur entretien. Il ne 
doit donc presque jamais convenir k un 
maître d'encourager ses esclaves à avoir fa- 
mille. Ainsi on peut supposer raisonnable^ 
ment,^ qu'à la Chine, comme en Europe ^ 
un grand nombre de domestiques vivent 
dans le célibat. 

L'obstacle à la population, qui déjpend des 
liaisons vicieuses entre les sexes, ne paroit 
pas être considérable à la Chine. Les femmes 
y sont, dit-on, modestes et rés^vées; l'a- 
dultère y est rare. Cependant Je concu- 

^ Ibid. p. ayS. « La misère cl le grand nombre 
» d'habitans de l'Empire ^ y causent cette multitude 
3> prodigievise d'esclaves : presque tous les valets, et 
3) généralement toutes les filles de service d'une 
» maison sont esclaves. » t>et(.,édj£ T. XIX; p. i45« 
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binage y est assez géoëralemétit établi y et 
dans lei» grandes villes les femmes pablîqiies 
sont enregiâtrées. Mais le nombre n'en est 
pas grand. Il est, dit Staunton, proportionné 
à celui des célibataires , ou des hommes ma- 
rie's qui tivent ëloigne's de leur famille *. 

L'obstacle destructif qui dépend des mald^ 
dies est sans doute considérable ; moins ce- 
pendant qu'on n'auroit pu s'y attendre. Le 
climat de la Chine est en général fort sain. 
Un des missionnaires assure qu^on n'y voit 
pas une fois dans un siècle des pestes ou 
des épidémies ^^. Mais c'e$t »ans doute une 
erreur 9 car d'autres en parlent comme étant 
beaucoup moins rares. Dans certaines ins-^ 
tractions des mandarins , relatives à la sé- 
pultures des pauvres, qui en général n'ont 
point de cimetières fixes ^ il est dit, que 
dans les tems d'épidémies, les routes sont 
couvertes de corps au point d'infecter l'air***} 
et il est fait peu après mention d'années 
de contagion ****, de manière à faire penser 
qu'elles sont assez fréquentes. Le premier 

* Embassy, tô China , vol. II, p. iSj. 
** Leltrcs édifiantes, TD. XXII, p. 187. 
*** lbid.T.XIX,p. 126. 
Ibid* p* I37* 
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«t le quinûeme )Our dé chaque > mois, left 
ZDandarins assemblent le peuple ^ lui a-^ 
dressent un discours paternel ^. D$ns xxtt 
de ces discours, transmis par Dufaalde , il 
est recommande d'observer ces années qui 
reviennent de tems en tems, où rëgnent des 
maladies ëpide'miques,' jointes à la cherté des 
grains. Dans ces tems de désolation ce votre 
)> devoir , dit le mandarin j est d'avoir com^ 
y> passion de vos frères , et de leur répartir 
» tout ce que vous pouvez épargner *^. 

Il est probable que, comme il arrive^ 
presque toujours , ce sont surtout les enCans 
que frappent les épidémies. Un des Jésuites ^ 
en parlant des enfans que la misère con- 
damne à mourir en naissant, s'exprime ainsi ! 
€( Il n'y a guères d'années, oii nos seules 
» églises de Feldn ne comptent cinq ou 
)> six mille de ces enfans purifiés par le 
)) baptême : cette récolte est plus gu moins 
)) abondante, à proportion du nombre de 
y> catéchistes , que nous pouvons entretenin 
D Si l'on en avoit nn nombre suffisant ^ 
)) leur soin ne s'étendrait pas seulement aux 



^ Dufaalde|T.I,p.d56. 
^ Ibid. p. a56. 
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» enfans^maribonds qu'on expose : ils air*- 
)> roient eo'core <i'autres occasions tl'exercer 
» leur zèle, surtout en certains, tems de 
)) l'année, que la petite ve'role, ou des 
)) maladies populaires enlèvent une quantité 
>> incroyable de petits enfans ^. » Et vé- 
ritablement on né peut douter que Tex-* 
tréme indigeùce des classes inférieures du 
peuple, n'engendre des maladies, qui foixt 
périr un grabd nombre d'enfans parmi ceux 
que leurs parens, malgré leur détresse , n'ont 
pu se résoudre à sacrifiet*. . 
. Quant à ceux qu'on expose, il est diffi- 
cile d'en déterminer lé nombre, même par 
simple conjecture ; mais d'après les auteurs 
chinois eux-mêmes^ cette pratique est très- 
commune. Le gouvernement a vainement 
tenté de la supprimer. Dans l'instruction 
citée ci-dessus , qui est l'ouvrage d'un man- 
darin célèbre par sa sagesse et son humanité, 
on lit la proposition de fonder un hôpital 
d'enfans trouvés , et il est fait mention de 
qnelqu'ancien établissement de ce genre ^^ , 

* Lelt. édif. T. XIX /p. loo. [Recueil XV, p. 86 
àe l'ancienne édition.] 

** Ibid. p. iio. [RecueilXY, p. laS de Fancieniie 
édition.] 
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qui avoit ëte> insensibleméiit abandonne* 
L'àuleur y pqrie du grand nombre de» enfans 
qu'on expose, et de rhorrible'misëre qui 
epgage à le faire* (( Nous voyons^ dit-il^ des 
parens si pauvres ^ qu'ils ne peuveitt pourvoir 
à Fentredon de leurs enfans* C'est pour cela 
qu'ils en exposent un si grand nombre. C'est 
dans la capitale ^ dada les principales iilles 
de province , dans, les places où il se fait un 
grand conunercé , que ce nombre est le plus 
considérable. Mais jon en expose aussi beau- 
coup dans des' endroits, moins peuplés et 
même dans les . Kiampagnes. Comme dans 
les villefii les maisotis sont plus rapprochées, 
cette pratique s^y fait pltis i^emarquer. Mais 
partout, ces ^.malheureuse enfans ont besoin 
de nôtres ! secours ^» . . 
. Le même ouvrage contient une. partie 
d'un édit fait dans ^ le bût . d'empêcher de 
noyer les enfans : ce Quan4 on jette , sans 
"» pitië y dans les flots un fruit tendre qu'on 
)) vient de produire , peut*on dire qu'on 
D lui a donne'fet qu'il a reçu la vie , puisqu'il 
)) la perd aussitôt qu'il oomvience d^en 
)) jouir? La pauvreté des parens est la cause 



Ibid. p. 111. 
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)) de ce désordre; ils ont de la peine ^ 
)) . se nourrir eux - mêmes , encore moins 
D peuvenMis pajer des nourrices ^ et fournir 
y> aux autres dépenses nécessaires pour Ten^ 
)i tretiea de leurs enfans : c'est ce qui les 
» désespèi^e; et ne pouvant se résoudre à 
» laisser mourîr deux peitsonnes, pour en 
» faire vivre une seule ^ U arrive qu'une 
D mëre, afin de conserver la vie à son mari^ 
» consent à l'ôter k sou enfant. Cependant 
D il ne laisse pas d'en coûter a leur ten- 
)i dresse naturelle, mais enfin ils se déter- 
B minent à ce parti; et ils crokintpG^uvoir 
V disposer de la vie de leurs enfans, afin 
» de prolonger In leur. S'ils, alloient exposer 
)» leurs enfans d«ns un Ëeu écairié y l'enfant 
» jetteroit des cris, leurs eMrMIlés en se- 
]» Ixsiçnt ënùies : que font'^ils donc ? lia 
n jettent ce fils infortuné daàii le courant 
)i d'une rivière ) afin de le peindre de vue 
)» d'abord, et dé lui ôter en un instant 
)) toute espérance de vie *. » - 

De tels dociiniens' ne pe^mettedit pas^de 
douter que l^iii£atotîcid(g ne «ioitfort comnotun 
jk la ChîiÉefc ' 

,.-■■111 I ' l'Tt III III -| mÊÊmmÊmimimmmmmmmmmmmmm^mÊÊmmmÉÊmÊmàmmÊimammm- 

^ Ibi4< p* 1^4» 
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Staunton , d^apr«s les meilleures infor- 
inatîops qu'il a pu recueiUir , estime qu'à 
Pékin, le nombre des enfans expd^s an« 
puellement est d'environ deux mille *• Mais 
il est probable que ce nombre varie sin->> 
guliërement d'une année à l'autre , et de'peâd ' 
beaucoup de l'abondance et de la diselta. 
Après une épidémie ou une famine destruc- 
tive , on peut xroire qu'il y a peu d'enfans 
e-xpo^'s; et qu'il y en a toujours plus k 
mesure que la population croti et s'entasse. 
f)nfin le nombre en est le plus grand dans 
les mauvabes adnées, où le produit moyen 
pe suffît pas pour nourrir la population ac*^ 
tuelle. 

Les mauvaises années ne sont pas rares; 
et la &miae, qui en est la suite , est peut- 
être le plus puissant des obsttdes desl!ructi(s 
qui diminuepit la population de la Chine; 
qpolqu^ la giierre y ait aussi eiercé quel- 
quefois ses ravages ^'^. Dans les annales des 
empereurs chinois, il est souvent parlé d^ 
fapaines ^^^« U n'est pas probable qu'on les 
' i i i iii ) I I I - 1 ' ' Il II I 

* Embassj to Qiina ^ toI. II^ ^. i5g. 
** Annales des Empereurs chinois. DnbaU^; Kst, 
de la Chine, T. I. p. i56. 
^** Ibid. 
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eut mises au nombre des principaux ëve- 
nemens de l'empire ^ si elles n'avoient pas 
été fort destructives. 

Un des Jésuites remarque , que les oc- 
casions où les mandarins affectent de montrer 
le plus de compassion pour le peuple , sont 
celles où l'on craint que la récolte ne manque^ 
à cause de la sécheresse , des pluies excès-* 
sives , des sauterelles qui fondent par nuées 
sur certaines provinces, ou de tout accid)ent\ 
11 est probable que ceux que Fécrivain donne 
ici pour exemple arrivent assez fréquem- 
ment à la Chine et y sont le plus redoutés. 

Meares parle d'ouragans violens qui en- 
lèvent la récolte et produisent la famine. 
£n 1 787 , cette cause , jointe à une sécheresse 
ev^çssive occasionna une affi^euse disette 
dans toutes les provinces méridionales de 
la Chine p d'où résulta une grande mortalité. 
Il n'étoit pas rare à Canton , de voir de 
pauvres malheureux' affamés rendant le der- 
nier soupir. Les mères se-faisoient un devoir 
de détruire leurs enfans naissans. Les jeunes 
gensachevoient Içs vieillards, pour leur éviter 



* Lett. édif. T, XIX, p. i54. 
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Ch. Xll. à la Chine et au Japon. -5o5 
les horreurs d'une lente et cruelle agonie ^. 
Le Jésuite Parennin, écrit à un membre 
de l'Académie des Sciences : c( Une autre 
» chose que vous aurez de la peine à croire ^ 
2) c'est que les disettes sont fréquentes à 
)) la Chine ^^. )> Et il finit en disant , que 
si la famine ne venoit pas de temsentems 
diminuer la population , il seroit impossible 
que ce. piys fût tranquille ^^*. Il tâche de 
déterminer les causes de ces fréquentes fa- 
mines. Il observe d'abord avec raison qu'en 
tems de disette^ la Chine ne peut rece^ 
yoir aucun secoures de ses voisins, qu'il faut 
qu'elle tire de ses propres provinces tout ce^ 
qu'elle consomme *'^^^. Ensuite il décrit les 
artifices et les délais par lesquels on élude - 
souvent les intentions bienfaisantes de l'Em- 
pereur, lorsqu'il veut faire servir les gre- 
niers publies au soulagement des provinces 
les plus souffrantes. Quand la récolte manque 
dans une province, ou par la sécheresse ou 
par quelque inondation soudaine, les grands 

* Voyages de Meares , ch. Vil , p. 92. ^ngL 
** Lettres édifiantes^ T. XXIÏ, p. 174. 
*** Ibid. p. 186. 
♦*** Ibid. p. 175. 
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aiandarins ont recours aux greniers publics. 
Mais souvent ils les trouvent vides , par la 
faute des mandarins inférieurs, à qui lesoiu 
en est confie'. On procède aussitôt à des in-» 
formations ; mais avec une sorte de répugnance 
à faire parvenir à la cour cette fâcheuse nou- 
velle. Enfin cependant les mémoires sont 
présentés, et passant de maiûs en main^ 
n'arrivent k r£mpereur qu'après plusieurs 
}oMrs écoulés. Aussitôt les grands officiers' 
d'état s'as3emblent, et l'on délibère tor le% 
moyens de soulager le peuple. Ou publie* 
dans tout l'empire des déclarations pleines 
de seniimens de compassion. Finalement la 
résolution du tribunal est notifiée. Mais pour 
l'exécuter il faut d'autres cérémonies. Et les* 
malheureux ont le tems de mourir de faim^ 
avant que le remède leur parvienne. Ceux 
d'entr'eux qui ne jugept pas k propos de 
l'attendre , 9e transportent du mieux qu'ils 
peuvent dans d'autres districld 9 oitils espèrent 
trouver quelque ressource; mais la plupart 
périssent en cheniin ^. ^ 

Si, en tems de disette, la cour ne fajt 
' pas quelque tentative pour soulager le peuplé 

*LeU.édi£T. XXII, p.i«o. 
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il se forme des bandes de voleurs, qui 
grossissent peu a peu et troublent la Uan-^ 
quillite de la province. Pour pre'venir ces 
re'unions, on donne des ordre^i de tou& 
côtes, et Ton se met en mouvement, a^n 
d'occuper Tattention du peuple ; et comme 
c'est moins la compassion qui fait agir que 
la raison d'e'tat, il n'est pas probable qu'oa 
aille au-devant du besoin au moment et de. 
la manière qu'il faudroit pour le faire ces^ef"^* 
La dernière cause de famine qui est ici 
mentionnée , et qui y est présentée comme 
la plus active, est la grande consommaUoa 
de grains qu'entraîne la fîaibrication dès eaur 
de vie^''^. Mais c'est une grande erreur, qu'a 
répète Tabbé Grosier dans ^on Histoire 
générale de la Chine ^^''^. Cette cause a un 
effet tout contraire, La consommation ^leA 
grains, pour d'autres usages que la nourriture^ 
empêche la population d'aileindre la derr 
nière limite des subsistances, Et commç en 
tems de disette , on peut soustraire le grain 
H de tels usages; c'est une réserve plus 

* Ibîd. p, 187. 

♦♦ Ibid. p. i84. 

'^ T. I. Lit. IV. ch. OI , p. SjG, i«-«». Jfi^L 
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considérable que ne seroient prabablemeilt 
des greniers publics. Une telle consomma- 
tion , e'tablie d'une manière régulière et 
permanente, a pre'cisement le même effet, 
qu'on pourroit obtenir , en faisant dispa- 
rohre du pays une portion du sol avec 
tous ses habitans. Dans Fëtat moyen d'a- 
bondance le reiste de la nation resteroit dans 
le même e'tat qu'auparavant, elle n'en seroit 
affectée ni en bien, ni en mal. Mais en 
tems de disette le produit de cette portion 
de terre enlevée lui revient sous forme de 
subsistance, sans qu'elle soit obligée de 
partager avec ceux par qui ceue portion 
étoit primitivement habitée. Si la Chine 
n'avoit point de distilleries, elle seroit in- 
contestablement plus peuplée ; mais lorsque 
la récolte manque, elle auroit moins de 
ressources , que dans son état actuel. Ainsi 
jusqu'au point où agit cette cause , elle rend 
les famines et moins fréquentes et moins 
cruelles. 

L'état du Japon rassemble à tant d'égards 
A celui de la Chine, que* si nous voulions 
le considérer en détail nous ne pourrions 
que répéter une partie de ce que nous 
Tenons de dire. Montesquieu attribue la 
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Ch. XII. à la Chine et au Japon. 809 
grande population du Japon au nombre con-- 
sidërable des personnea du sexe qui s'y 
trouvent ^. Mais la principale cause de cette 
grande population , au Japon comme à la 
Chine y est sans contredit Je travail et l'in- 
dustrie perseveVante des habitans de ce pays, 
constamment diriges vers Tagriculture , 
comme vers son principal ob^t. 

En lisant la préface de l'ouvrage de Thun- 
berg sur le Japon , il paroit singulièrement 
difficile de dire quels sont les obstacles qui 
peuvent arrêter la population d'un pays où 
l'on vit dans une telle abondance* Mais 
l'ouvrage contredit la préface; et l'estimable 
histoire du Japon par Raempfer met ces 
obstacles en évidence^ Dans les extraits qull 
donne de deux chroniques historiques pu- 
bliées au Japon ^^, ou trouve une notice' 
tres-curieuse des diverses espèces de mor- 
talités, de pestes, de famines, de guerres 
sanglantes, et d'autres causés destructives, 
qui se sont manifestées depuis Tépoque à 

* Lîv, XXIII. ch. XII.' On est sarpris de voir faire 
âe telles <4Mery«tiioiifl ii up auteur qai> quelquefois ^ 
semble s'être fait de justes îdéaf au su)et de la po- 
pulation^ 
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laquelle ces annales commencent. Le ca-^ 
ractëre des Japonois se distingué de celui 
des Chinois, parce qu'ils sont plus belli- 
queux, plus se'ditieux , moins tempeVans^ 
plus ambitieux. Il semble par le récit de 
Kaempfer que Fobstacle , que Tinfanticide 
oppose à la populi^tion chez les Chinois , est 
remplacé au Japon par le libertinage , les 
guerres et les troubles intestins. Quant à 
l'obstacle destructif résultant des maladies 
et de la famine ^ les deux pays semblent 
éa pair. 
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CHAPITRE XIII. 

De^ obstacles à la population chez les 
Grecs. 

V>^'est une chose reconnue et incpntes^ 
table, que les Grecs et les Romains, au 
premier période de leur existence , ont été 
placés dans des circonstances trës-propres 
à encourager la population. La jpropriété 
étoit divisée avec asse^ d'égalité, et le tra- 
vail se dirigeoit principalement vers Tagri- 
culture. L'agriculture n'est pas seulement, 
comme le dit Hume "^ j l'espèce de travail |a 
plus nécessaire pour faire subsister une nation 
nombreuse. C'est le seul travail par lequel 
une Dation nombreuse puisse exister. Les arts 
et les manufacturés, qui, dans les tems mo- 
dernes semblent faire subsister tant de gens, 
n'ont pas la moindre tendance à accroître 
la population ; si ce n'est en tant qu'ils 
tendent k accrottré J^ .quantité des produits 
de l'agriculture et à en faciliter la distribution. 
Dans les pays où, par l'influence de di- 

M ' ' ' I ■ I. ■■ I ■!■■ ■ .1 1,1. < ■ . Il I I I III —1^— I , 

* Essai XI^ p. 46/. m-4'. Jn^. 
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verse» Causes, la propriété da sol est divisée 
en très-grandes portions, les arts et les manu- 
factures sont absolument requis pour obtenir 
une grande population. Sans ces arts, l'Europe 
seroit dépeuplée. Mais là où la propriété est 
divisée en petites portions, ils ne paroissent 
pas également nécessaires. La division suffit 
seule pour atteindre immédiatement un im- 
portant objet , qui est la distribuûon. Si en 
ce cas la demande d'hommes est toujours la 
niéme, pour la guerre et la défebie de l'état; 
ce motif, joint à l'amour de sa famille , doit 
suffire pour engager chaque propriétaire à 
cultiver de son mieux la portion de ierre 
qu'il possède, afin de pouvoir nourrir une 
nombreuse postérité. 

La division des peuples en plusieurs petits 
états , au premier période de l'existence 
des Grecs et des Romains , donnoit à ce 
motif une nouvelle force. Dans un état où 
le nombre des citoyens libres n'excédoit pas 
dix ou ^ingt mille, chacun d'eux devoit sentir 
l'importance de son travail pour la com- 
munauté. Sachant que l'état dont il étoit 
membre étoit .entouré de voisin^ jaloux et 
qu'il ne pouvoît compter pour sa défense 
que sur sa force intérieure ^ il auroit cru. 
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manquer à son devoir de citoyen, s'il eût 
néglige de mettre ses terres en valeur. Ces 
causes firent donner beaucoup d'attention 
à l'agriculture , sans le concours des besoins 
artificiels qui tendent parmi nous à l'en- 
courager. La population suivit l'accroissement 
des produits de la terre et fît même des 
progrès plus rapides. Lorsque la guerre n'en 
l*ëprima pas l'excès, elfe se re'pandit au dehors 
et forma de nombreuses colonies. La né- 
cessite d'avoir recours à cet expédient, jointe 
à la petitesse des e'tats y qui rendoit la chose 
sensible à tout homme vcapable de rëfle'chir^ 
fit bientôt reconnaîtra aux législateurs et 
aux pl^losophes la tendance qu'a la po* 
puladon à croître au-delà des moyens de 
subsistance. Ils ne perdirent pas de Vue , 
comme font trop souvent les politiques mo- 
dernes un objet si immédiatement lie à 
la paix et au bonheur social. Quelque atroce 
4]ue fût l'expédient qu'ils propo|preat, on 
doit avouer qu'ils ne manquèrent pas de 
pénétration, et qu'ils virent fort bien que 
la puissance de peupler , si on ne la con- 
tenoit pas, renverseroit biefatôt leurs sys- 
tèmes de bonheur et d'égalité républicaine. 
La faculté de former des colonies est 
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Decessairement liàiitée. Après un certaia 
laps de teinsy il devient extréinement difficile, 
ou même impossible à ,moias de circoos- 
tances tres-^particuliëres , de trouver un sol 
vacant. U fallut donc chercher quelqu'auire 
^remède. 

U est. probable que la pratique de Ho- 
fanticide avoit prévalu en Grèce dès les 
premiers tems. Dans les parties de l'Ame'- 
rique où on Fa trouvée établie y elie paroit 
être née de la difficulté d'élever plusieurs 
enfans dans le cours d'une vie sauvage et 
vagabonde, exposée à des famines et à des 
guerres perpétuelles. On peut croire qu'elle 
eut la même origine chez les premiers an- 
cêtres des Grecs j et qu'en permettant l'ex- 
.position des enfans. Salon ne fit que sanc- 
tiofuner une coutume. 

Ce législateur eut en cda deux objets en 
vue. Le premier, et le plus évident, fut de 
prévenir .un excès de population , propre à 
produire la pauvreté et le mécontentement 
universel. Le second, d'élever la population 
au niveau des subsistances que le pays pou- 
voit produire, en écartant la crainte d'avoir 
une nombreuse famille , qui est le principal 
obstacle au mariage. L'efiet de cette pratique 
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â la Chine fait voir qu'elle remplit le second 
de ces objets plus sùrçn^nt que le premier. 
Mais si le législateur ne sentît pas cette veVité, 
ou si une habitude iuveteVée faisoit prcfferer 
aux parens le meurtre de leurs enfans k 
la pauvreté; une telle pratiqué dut parottre 
propre à remplir à la fois le double objet 
qu'on avoit en vue , à maintenir pleinement , 
et d'une manière constante , le juste rapport 
entre les vivres et les consommateurs. 

L'importance de ce rapport , et les suites 
qu'entraîne le de'faut ou l'excès de popu- 
lation , la foiblesse ou la pauvreté' j ont cfte' 
fortement sentie^ par les politiques Grecs; 
et ils ont imaginé divers plans pour maintenir 
a cet e'gard un juste équilibre. 

Platon, dans son livre des lois, veut 
que dans sa république lè nombre des ci- 
toyens libres , ou celui des habitations , ne 
s'élève pas à plus de cinq mille quarante. Pour 
maintenir ce nombre, chaque <^ef de fa- 
mille se choisira un successeur entre ses 
fils y et lui transmettra la portion de terre 
^^1 possède. Il mariera ses filles confor- 
mément -aux -IcMSv -^Et quant à se& autres 
fils y il les donnera eu adoption aux citoyens 
^ui ii'ont point d'eufaus, SI le nombre des 
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enfans est trop grand ou trop petit, le 
magistrat y pourvoira et veillera à ce ,que 
le nombre des familles ne sëloigoe jamais- 
de celui qui a etë détermine'. Il aura , selon 
Platon^ plusieurs moyens pour cela. On 
peut réprimer ou encourager la procrcfation ^ 
selon le besoin, par l'honneur ou Pigno* 
minie, et par des exhortations convenables 
aux circonstances ^. 

Il entre dans de plus grands détails dans 
sa République philosophique"^^. Il propose de > 
donner aux meilleurs citoyens les meilleures 
femmes; aux citoyens d'un moindre mérite ' 
lès femmes d'un moindre mérite ; et de - 
n'élever que les enfans issus des premiers. 
A certains jours de fête fixés par la loi^ 
les, fiancés des deux sexes devront s'assem- 
bler pour être mariés avec beaucoup de 
solennité. Du reste le magistrat déterminera 
le nombre^ des mariages ; et prenant en 
considération les ravages causés par la guerre, 
les maladies oU autres causes , il fera en sorte 
de proportionner le nombre des oîtoyens aux 
ressources du pays et apx demandes de 

* Platon , Lois , Lîv. V. 

*^ Platon , République , Liy. V. 
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Fëtàt. Les enfans nés des meilleurs citoyens 
seront confies à des nourrices^ habitant un 
quartier sépare ; les autres , et tous ceux qui 
naîtront mutileà ou contrefaits ^ seroxit ense- 
velis dans quelque lieu obscur ef îgniore'. 
U passe ensuite à examiner Fâge auquel 
il convient de se marier. Il le fixe à vingt ans 
pour les femmes et à trente pour leis hommes. 
Une femme pourra donner des enfans à 
Pe'tat de vingt ans jusqu'à quarante. Ua 
homme, de trente à cinquante-cinq. Plus 
tôt ou plus tard c'est un délit , qui doit 
être assimile à celui d'avoir des enfans hors 
du mariage et par une incontinence vicieuse. 
Deux personnes de l'âge légal, qui ont des 
enfans sans avoir rempli les cere'monies lé- 
gales , commettent un de'lit semblable } et 
leurs enfans ne sont point légitimes, mais 
désavoues par la loi , profanes et in^stueux. * 
Au-delà de l'âge prescrit, Platon a^dqrde 
beaucoup de liberté dans le commerce d^ 
sexe&, pourvu toutefois qu'aucun enfant n'en , 
moitié fruits car en ce cas il seroit exposé, 
quel que fût le désir oula situation des parens ^. 
Ces divers traits font voir que Platon con- 

* Platon; de la République ; Liv. V. 
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noîssoît pleînemcnl la tendance qu'a la po* 
pulaiiori à croître au-delà des moyens de 
subsistance. Les expe'diens qu'il emploie pour 
la re'primt>r sont sans doute exe'crables ; mais 
ces expëdiens mêmes, et l'emploi e'iéndu 
qu'il en Fait , prouvent qu'il concévoit bient 
la grandeur de la difficulté' à vaincre. Il 
n'a pu. manquer d'envisager la guerre comme 
fort destructive, puisqu'il avoit devant les 
yeux une très-petite re'publîque. Cependanj: 
il. propose de détruire les enfans de tous 
les citoyens de moindre me'rite j de détruire 
tous ceux qu'on a hors de l'âge et des formes 
prescrites; de fixer l'âge où l'on peut se ma- 
rier; et après toutes ces précautions prises , 
il veut encore que le magistrat règle le nombre 
des mariages. Il faut que son expérience et 
ses raisonnemens l'eussent bien fortement 
convaincu de la grande énergie de la puis- 
sance de peupler et de là nécessite d'y mettre 
obstacle, 

Aristote paroît avoir vu cette nécessité 
d'une manière encore plus distincte. H fixe 
l'âge du mariage à trente-sept ans pour les . 
homnies et à dix-huit ans pour les femmes. 
C'ëtoit condamner au célibat un grandnombre 
de personnes du sexe. Quoiqu'il ait retardé 
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,61 fort pour les hommes le moment du ma« 
nage, il craint encore qu'il n'y ait trop 
dVnfans, et propose d'en régler le nombre 
dans chaque famille. A cet effet, si une 
femme devient enceinte après avoir atteint 
ce nombre limite, il faudra que son fruit 
soit de'truit avant d'avoir eu vie. 

L'âge au-delà duquel on ne doit plus avoir 
d'enfans est , pour les hommes cinqîiante- 
quatre ou cinquante-cinq ans ; parce , que 
les fils des vieillards, ainsi que ceux des 
hommes trop jeunes, sont imparfaits de corps 
et d'esprit. Après l'âge prescrit , les sexes 
peuvent vivre ensemble, mais comme dans 
la république de Platon , aucun des enfans 
^i proviendroient de ce commerce ne peut 
être conseryé ^. 

En discutant les avantages delà re'publique 
propose'e par Platon dans son traité des lois, 
Aristote remarque que cet auteur n'a pas 
donne' assez d'attention à ce qui concerne 
la population. Il l'accuse d'inconséquence 
d'avoir e'tabli l'egaKte dans les proprie'tes y 
et de n'avoir point limité lé nombre d^s 
enfans. Il faut y dit-il avec raison , plus de 
— ^ — : , ■ r 

* Arîilote, de la Béjpttblique^ LÎT. VH. c. XVL 
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précision dans les lois , partout où l'égalité 
de propriété est admise. Dans les gouverne-^ 
mens ordinaires, un accroissement de po- 
pulation n'a d'autre effet que de subdiviser 
la propriété du sol. Mais dans une répu- 
bHque où l'égalité seroit établie y les sur- 
numéraires tomberoient dans un abandon 
absolu, parce que les terres, étant divisées 
en parties égales et en quelque sorte élémen- 
taires , ne seroient pas susceptibles d'un nou- 
veau partage *. 

Cet auteur observe ensuite, que, dans 
tous les cas, il faut que le nombre des 
enfans soit limité. En posant cette limite 
on aura égard aux morts et aux causes de 
stérilité. Si on laisse chacun libre, como^e 
c'est l'usage général , d'avoir autant d'enfans 
qu'il veut, la pauvreté ne peut manquer 
de régner. Et ce fléau engendre le vice et 

* Répùbl. Liv. II. c. VIL Arislole de Giilies, vol. II. 
Liv. II y p* 87. jingl. rindiquela traduction angloise 
de Giilies pour ceux qui ne voudroient pias recourir 
k rorigiaal. Mais ce traducteur a omis quelques pas- 
sages ^ et n'a pas rendu le sens littéral dé quelques 
attires y parce qu'il ayoit m vue de ftire une traduc- 
tion libre. 

la 
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la sédition. Ces raisons engagèrent Pheidon 
de Corinthe , l'un des plus anciens écrivains 
politiques, à j^roposer une loi directement 
contraire à celle de Platon. II limita la popu- 
lation et n'égalisa pas les propriétés ^. . 

A propos de Phaléas.de Chalcédoine, qui 
avoit. proposé Pégalitc des fortunes comme 
une mesure salutaire , il s'élève encore contre 
les institutions de Platon; et dit que ceux 
qui veulent ainsi régler les fortunes doivent 
savoir 9 qu'il faut en même tems régler le 
nombre des enfans. Car, ajoute-t-il , si les 
enfans se multiplient au-delà des moyens 
€|u'on a de pourvoir à leur entretien , la loi 
sera nécessairement enfreinte , et plusieurs 
familles passeront subitement de l'opulence 
a la misère , révolution toujours dangereuse 
pour la tranquillité publique ,^^« 

Aristote a donc vu nettement que la forte 
tendance de la race humaine à s'accroître 
doit y si l'on n'y nret obstacle , renverser 
tout système fondé sur l'égaliié de propriété. 

* Républ. Lif. U. c. YII. Gillies's Aristot. vol. II. 

b.n^p. 87. 

** RépubL liv. n. c. VII. GiUics's Arislot. vol. H. 

b. n ; p. 91. 
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Et on De peut opposer de meilleurs argumens 
à de tels systëmes , que la nécessite qu'ils 
entraînent d'user des moyens proposés par 
Aristote. 

Une renàarque subséquente , relative & 
Sparte , montre encore plus clairement ^ 
qu'il entendoit très-bien le principe de po** 
pulation. L'imprévoyance , qui dans cet e'tat 
avoit pré^dë aui lois des successions , y 
avoit fait tomber les terres aux mains d'ua 
petit nombre ; et il en étoit résulté up grand 
affoiblis^ement de population. Pour parer à 
cet inconvénient et remplacer les hommes 
que la guerre enlevoit journellement , les 
rois , prédécesseurs de Xiyourgue^ avoient 
adopté l'usage de naturaliser des étrangers. 
Il auroit été mieux ^ selon Aristote^ d'avoir 
augmenté le nombre des citoyens ^ en rap- 
prochant un peu de l'égalité la répartition 
des terres. Mais la loi relative aux enfans éti;^ 
directement opposée à cette an^lioration. 
Le législateur , voulant avoir beaucoup de 
citoy«3s j avoit encouragé 4a -procréation par 
tous les moyens possibles. Un homme qui 
avoit trois fils étoit exempt de la garde de 
ntiit. Celui qui en avoit quatre étoit libéré 
de toute charge publique. Mais il est évident^ 
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observe à prop06 Aristote , que la naissance 
"^ d'un grand nombre d'enfahs^i, tant que la 
division des terres ne changéoit point , ne 
pouvoit avoir d'autre* effet que d'augmentei- 
la pauvreté ^* ^ 

Cet auteur semble avoir bien tu Terreur 
où., depuis Lycurgqe,, plusieurs autres le'* 
gislateurs sont tombe's. II parolt avoir senti y 
qu'encourager la naissance des enfans , sans 
pourvoii^ à leuc entretien , c'est obtenir uà 
trèst-petit ^accroissement de population* au 
f^x d'uit très-grand accroissement de misère 
çt de souffrance. I 

. Le législateur de Crète •''^f, aussi bien qiiq 
Solon t tPhf idon , Platon et Aristote , vit )a^ 
nëce£^4 4e reprimer Id> population pour 
prévenir la. pauvreté' geoerale^ Il y a Jieti 
<^e çroite que Ji'opiniQ«b de jceshbommes-^lià^^ 
et Ids lois faites en , consdlqubnce , eurent 
liçaucpup d'influence. Et part-là même il 
paroU. que l'obstacle privatif, pipovenanl àvL 
retard àfi$ n^ariages et d'autres causes , agit) 

--■ ' ' — -- — "" 

* Républ. Lit. H. c. IX. GilWs Àristol toI. h. 

b. n.,p. 107.- ',:/;-.. ••'' ■''. 

** Arislot. Républ. Lir. H^c!.^. Gillifls's Amtot. 
roi. II. b. Il, p. ii3. 
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efficaoèment dans leà états libres de la Grèce 
pour diminuer la population. 

Quant à l'obstacle destructif , il suffit de 
fêter les yeux sur l'histoire de leurs guerres 
pour s'en faire une ide'e. Mais la peste se 
îoignît à ce Seau , du moins une fois a 
Athènes. Et Platon comme nous l'avons vu, 
suppose que , dans sa re'pùbîi^tiie, les ma- 
ladies* pourrojent diminuer la population ^. 
Les. guerres de ces peuples ëtoient non- 
seulement continuelles , mais sanglantes. 
Dans leurs petites arme'es^ qui combàttoienC 
probablement corps à corps > il y a'?oit bien 
plus de morts en proportion y que dans les 
grandes armées modernes , dont souvent la 
plus grande partie demeure saîne'et sa^vef^^. 
De plus comme tous les citoyens de ces 
petites républiques libres etcnent militaires y 
ût seryoient dans toutes les guerres qu'elles 
avoient à soutenir; on de^voit sentir tivement^ 
les pertes qu'elles occasionhoient^ et> ces 
pertes dévoient parottre difficile^ à repérer. 

< W ■ ■ -■ !■ I I I I I H I — ^^— — ^— — —— — i^— — — 

* Des Lois, Liv. V. , 

ï? Hume, Essai XI, p. 45i. ; 
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CHAPITRE XIV. 

Des obstacles d la population chez les 
Romains. 

X^ES ravages de la guerre dans les petits 
états dltalie, pendant les premiers efforts des 
Romains pour acquérir la prépondérance , 
semblent avoir été' plus grands que dans les 
petits états de la Grèce. WaUace , dans sa 
dissertation sur le nombre des hommes , dit 
a qu'en suivant attentivement l'histoire de 
» l'Italie à cette époque, on s'étonne qu'on 
p ait pu y lever tant de corps de tr<^upes y 
» qui firent la guerre sans interruption y 
» jusqu'au moment où l'Italie fut entièrement 
)) subjuguée ^. » Tite-Live témoigna sa 
surprise de ce que, les Eques et les Yolsquesy 
si souvent vaincus , se trouvoient . toujours 
en état de tenir la campagne avec de nouvelles 
armées ^T. Ces merveilles s'expliquent en '^up-r 
posant , comme il est probable , que Iç^ 
pertes constantes, occasionnées par la guerre 

* Dissertation, p* Ga^in-S?. EfUnburgh, 1762. 

** LiY.vi,c.xn. 
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aToient fait naître l'habitude de n'assujettnr 
presque le principe de populatiop à aucune 
gène } et qu'en conséquence le nombre des 
jeunes gens qui arrivoleijt à l'âge de porter 
les armes ëtoit beaucoup plus grand y par 
rapport à la population totale , qu'il ne l'est 
dans des états moins belliqueux. Cette ra- 
pide succession de jeunes gens fut sans con- 
tredit ce qui mit ces peuples en ëtat de faire , 
ainsi que les Germains, succe'derde nouvelles 
armées à leurs armées détruites, sans paroitre 
famais s'épuiser. 

Il y a pourtant lieu de croire que dans les 
premiers tcms ,' la pratique de l'infanticide 
fut établie en Italie , comàie en Grèce. Une 
loi de Romùlùsdéfendôit d'e'xposer les enfans 
èfVatit l'âge de trois aùs accotnplis ^, ce qui 
prouve qw'àupai^avant on les eiposoit souvent 
dès la naissance. Mais on n'eut dès lors recours 
à dette pratiqua , que lorsque les pertes occa- 
Monnéies pacla guerre n'étoient pas suffisantes 
pour faire placé a la génération nouvelle^ 
Aînài , qtfoiqu^elle |)uisse être considérée 
eômlUe Pun :<Jfes obstacles destructifs qui em- 
péchoient la population de recevoir son plein 
-' • ' -i ■ ^ ■' .; ' ' ^ ' '■ 

* Dénys d'Halicarnasse, Liv. U. i5. 
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accroissement, on peut dire que^dans IVtat 
des choses existant alors, elle contribua plqs 
i la favoriser q\x'à Tarrêter dans son progrès* 

Chez les Romains en particulier, qui, dès 
le commencement de la republique , eureqt 
i soutenir des guerres continuelles et san- 
glantes , cette espèce d'obstacle destructif 
dut agir avec une force prodigieuse. Mais 
cette cause, quelque active qu'on la suppose, 
s'auroit jamais produit 'sans le concours de 
quelques autres causes plus actives fnicore , 
ce besoin d'hommes qui se fit sentir sous les 
empereurs, et qui engagea Auguste et Trajan 
à faire diverses lois pour encourager le ma- 
riage et les familles fiombreuses. 

Lorsque l'e'galit^ ^e propriété , établie 
primitivemeot sur le territoire romain , eut 
été insensiblement détruite, et que les terres 
eurent été reparties à un petit nombre d^ 
grands propriétaires ; les cito'yens, privés 
par ce changement de leurs moyens de sub- 
sistance , n'eurent d'autre ressource à leur 
portée, pour s'empêcher de mourir de faim, 
que de vendre aux riches leur travail, comme 
cela se'voit dans les «'tatsmodernes. Mais cett^ 
ressource leur fut enlevée par |in nombre pro- 
digieux d'esclaves, qui croissant avecie luxe, 
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suffirent à tous les emplois de l'agriculture 
et des arts. Dans de telles circonstances, loin 
de s'étonner que les, citoyens libres devinssent 
moins nombreux , on a peine à comprendre 
qu'il en restât encore quelques-uns outre 
les propriétaires. Et véritablement plusieurs 
n'existoient qu'à la faveur d'une coutume 
étrange que fit nature la situation forcée de 
cette société politique ; je parle de l'usage 
de distribuer aux pauvres citoyens de grandes 
provisions de blé en pur don. Sous Auguste ^ 
deux cent mille eurent part à ces largesses. 
Il est extrêmement probable, qu'un très-grand 
nombre d'entr'eux avoient peu d'autres res*^ 
sources. On croit qu'on faisoit ces distribu-r 
tions à tous ceux qm avoient atteint Fâge 
d'homme; mais il n'y en avoit pas assez pour 
une famille , et il y en avoit trop pour ua 
individu ^. Cela ne suffisoit donc pas pour 
mettre les pauvres citoyens en état de se 
multiplier. D'après la manière dont Plutarque 
parle de l'usage d'exposer les enfans y tel 
qu'il étoit établi parmi les pauvres ^^, il y a 
lieu de croire qu'on en faisoit périr plusieurs^ 



^ Hame, Essai XI, p. 488. 

^^ Plut. De ramoûr des parens pour leurs eofàos. 
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maigre les faveurs accordées auï pères de 
trois enfans ^. Le passage où Tache , en 
parlant des Germains , fait allusion à cette 
coutume romaine , paroît autoriser la même 
conclusion ^^. Et véritablement que pouvoit- 
on attendre d^une telle loi , chei un peuple 
prive de toute autre ressource que de celles 
delà charité; composé d'individus incapables 
de pourvoir à leurs propres besoins, et bien 
plus encore d'entretenir une femme et deux 
ou trois enfans ? Si l'on eût envoyé hors du 
pays la moitié des esclaves , et qu'en consé- 
quence le peuple Romain eût pu s'appliquer 
aux arts et à l'agriculture , le nombre des 
citoyens se seroit accru rapidement ; et cet 

^ Jus trium libêrorum. 

^^ De môriiias Germanomm ^ 19. On voit à quel 
point les lois faites pour encourager le mariage et le 
nombre des enfans étoient méprisées , par un discours 
de Minulius Félix dans son dialogue d'Octave , c. 3o. 
ybs enim video procreatos liberos nuncferis et avihua 
exponere, nunc adstrangulatoa misero mortis génère 
Jelidere; sunt quœ in ipsis pisceribus , medicamini" 
bus epotia, originem futuri Twminis extinguant , et 
parrieidium faciant antequam pariant. 

Ce crime étoit si commun à Rome que Pline même 
«ntreprend de le justifier : Quoniam aliquarumfecunr- 
ditas plenalibàriêtalivenia indiget» lib. XXIX. c. lY. 
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encouragement eût ëie' plus efficace que 
tous ceux que pouvoient offrir les lois. 
. II se peut que les droits accordés aux 
pères de trois eofans ^, et quelques autres 
lois pareilles , aient eu quelque petit effet 
parmi les classes supérieures de citoyens^ 
romains y et véritablement la nature même 
de ces lois , consistant presque toutes en ' 
privilèges , semble indiquer qu'elles furent 
principalement faites pour ces classes -là. 
Mais des habitudes vicieuses de tout genre ^ 
propres à prévenir Faccroissement de la po- 
pulation ^ paroissent avoir été tellement 
dominantes à cette époque , qu'aucune loi 
a'a dû suffire à les corriger, lïf ontesquieu 
observe avec raison que a la corruption des 
>» mœurs détruisit la censure , établie elle- 
9 même pour détruire la corruption des 
1$ mœurs : mais , )> ajoute-t-il , (( lorsque 
1» cette corruption devient générale , la cen- 
» sure n'a plus de force '*^^^. » Trente- 
quatre ans après la promulgation de la loi 

* Jus trium liberorum, 

** Sed Jacet aurato vix ulla puerpera lecto , 

Tantum artes hu)tts , tanlum medicamina possnnt , 
Qnx aterilés facit^ atque homines în rentre necandoa 
Conducit. ^ JuYend. Sat. VT, ôgS. 

*** Eseriides lob, Jc.iT. XXffl. ch. XXI, 
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d'Auguste sur le mariage , les clievaliers 
romains demandèrent qu'elle fût rëvoque'e. 
£d faisant le recensement des maries et des 
non-mariés , on vit que ceux-ci ëtoient de 
beaucoup les plus nombreux ; preuve frap<« 
pante de nnefficacité de la loi ^. 

En plusieurs pays , les habitudes vicieuses 
qm préviennent l'accroissement de la popun 
lation paroissent moins la cause , que l'effet , 
de la t-aretë des mariages. Mais k Rome la 
dcfpravation des mœurs semble avoir agi 
directement pour prévenir le mariage , du 
moins dans les classes supe'rieures. On ne 
peut lire le discours tenu par Metellus Nu-» 
midicus dans sa censure y sans éprouver un 
sentiment d'indignation et de degoli^t. (( ^ 
» nous pouvions n'avoir point de femmes, » 
disoit ce magistrat , a aucun de nous ne 
y) resleroit charge d'un fardeau si incom-^ 
)) mode. Mais puisque tel est l'ordre de la 
» nature , qu'avec elles on ne peut pas vivre 
9) commodément , et que sans elles on ne 
y> peut point vivre du tout; songeons plutôt 
)) a ce qui fait notre salut permanent, qu'à 

» un court plaisir. ^^ x) 
• 

* Bid. 

^ Aulu-gell«.l4Y.Lc.6. 
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Des lois positives pour encourager le ma- 
riage et la population, portées au moment 
où le. besoin se fait sentir, et qui ne sont 
pas secondées comme à la Chine et ailleurs , 
par l'influence de la religion , répondent 
rarement au but pour lequel on les fait , et 
trahissent par conséquent l'ignorance du lé- 
gislateur. Mais le besoin apparent de ces \oh 
indique presque toujours une grande dé- 
pravation morale et politique ; et dans led 
pays o^ on en presse l'eiécution ^ on peut 
être persuadé , qu'indépendamment des ha- 
bitudes vicieuses , qui y sont dominantes y 
il y a des institution» politiques défavorables 
au travail et a l'industrie , et par-là même à 
la population. 

Par cette raison, je pense, avec Wallace ^, 
que Hume s'est trompé , quand il a cru que 
l'univers soumis aux B-omains ne fut jamais 
plus peuplé , que pendant la longue paix 
dont il jouit sous Trajan et les Antonins ^"^^ 
On sait fort bien que les guerres ne dé- 
peuplent pas beaucoup un pays, où le travail 
et l'industrie continuent d'être en vigueur ; 



^ Dissertation^ Appendix^ f.aij. 
** Essai , XI , p. 5o5. 
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^et que la paix oe peut accroître la popu- 
lation d'un peuple qui ne sait où trouver des 
moyens de subsistance. Le renouvellement 
des lois relatives au mariage ^ sous le règne 
de Trajan y est un indice de la continuation 
des habitudes vicieu&es et de la langueur de 
l'industrie ; elles semblent donc absolument 
incompatibles avec la supposition d'un ac-^ 
croisse ment de population consideVable. 

On dira peut-être, que le grand nombre des 
esclaves compensoit la petitesse du nombre 
des citoyens romains. Mais il paroit que le 
travail de ces esclaves n'ëtoit pas dirigé vers 
l'agriculture avec assez de force , pour avoir 
pu suffire à l'entretien d'une très-grande 
population. Quel que pût être l'état des autres 
provinces, on reconnoit généralement qu'en 
Italie l'agriculture tomba dans la décadence. 
La pernicieuse coutume d'y importer des 
blés CQ grande quantité , pour les distribuer 
au peuple , porta une atteinte à cet art dont 
il se ressentit toujoiirs. Hume remarque que, 
a lorsque les auteurs romains se plaignent 
>) de ce que l'Italie, qui une fois ejcportoit 
» du blé , étolt devenue de leur liems dé- 
» pendante des provinces pour Pe premier 
)) des alimens ; ils n'attribuent jamais ce 
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j» changement à un accroissement de popu- 
)v lation j mais à l'abandon du labourage et 
y> de l'agriculture ^. )) U dit encore ailleurs : 
« Tous les anciens attestent qu'il y avoit une 
» perpétuelle a£9uence d'esclaves en Italie ^ 
)) où on les envoyoit des provinces les plus 
» Soignées; en particulier de la Syrie , de 
K> la Cilicie ^ dé la Cappadoce , de l'Asie 
» mineure , de la Thrace^et de l'Egypte. 
)) Et cependant le nombre des habitans de 
ï> l'Italie n'augmentoit pas ; et les auteurs 
î) /lu tems se plaignent sans cesse de la 
y^ décadence de l'agriculture et de l'in- 
» dustrie ^^. )> Il n'est pas probable que la 
paix, sous Trajan et les Antonins, ait pu 
ope'rer sur les habitudes du peuple, au point 
de changer tout-à*&it cet ordre de, choses. 

On peut observe? à ce propos que cette 
affluence continuelle d'esclaves est la plus 
forte preuve que l'on puisse alléguer , pour 
monirer que l'esclavag'e est défavorable à la 
propagation de l'espèce. Le besoin de cette 
a£Buence est une reTulalion suffisante de 
l'observation de Wallace , qui prétend que , 

* Ibid. p. 5o4. 

^ Ibid. p. 435. '' 
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chez les anciens , les esclaves contribuoîent 
plus à accroître la population , que ne font 
chez les peuples modernes les classes infé- 
rieures du peuple ^, Il est certain , comme 
le dit cet auteur ^ que tous nos manouvriers 
ne se marient pas , qu^un grand nombre de 
leurs enfans meurent ou deviennent malades 
et inutiles , par la misère et la négligence de 
leurs parens^^. Mais maigre' tant d'obstacles^ 
je ne sais si Von pourroit citer un seul cas , 
où les classes inférieures y laisse'es libres ^ 
n'aient pas peuplé autant que le permettoit 
la demande que l'on faisoit de leur travail. 
Pour bien comprendre les obstacles a là 
population , qui sont propres à l'esclavage ^ 
et qui forcent à recruter sans cesse ceux qui 
y sont soumis ; il faut user de la compa- 
raison qu'emploient Wallace et Hume; l'un^ 
pour montrer qu'il est de l'inte'rêt du maître 
de prendre soin de ses esclaves et d'élever 
leurs enfans*** î l'autre , pour prouver que le 
maître a plus souvent intérêt à empêcher ses 
esclaves d'avoir des enfans^ qu'à les y encou- 



* Dissertation sur le nomki^ âeis hommes ;, p* 91* 

**Ibid.p.88. 

?** Ibid. p. 89. 
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rager ^. Siropinion de Wallace ëtoît fondée , 
les esclaves auroient aîsémeat maintenu leur 
nombre par la seule naissance des enfans. 
Mais il est bien connu qu'ils ne le main- 
tinrent pas par ce moyen. Ainsi l'opinion 
de Hume doit être vraie. «Il en coûteroit 
» sans doute beaucoup plus pour élever un 
)> enfant à Londres , jusqu'à ce qu'on pût 
» jouir de son service , que d'acheter un 
» jeune homme d'âge pareil ^ pris en Ecosse 
)) ou en Irlande , élevé dans une pauvre 
}) métairie , couvert de haillons , et nourri 
)) de gruau d'avoine et de pommes de terre* 
» Les maîtres furent donc disposés y dans 
}) les pays riches et populeux., à décourager 
yy leurs esclaves du sexe de devenir mères ^ 
3) à prévenir leur grossesse , ou leur accou- 
» chement, ou enfin à détruire leur fruit ^^. y> 
Wallace convient que le nombre des esclaves 
mâles surpassoit beaucoup celui des esclaves 
du sexe***; circonstance, qui a dû. s'opposer 
encore à leur multiplication» Il paroît donc 
que l'obstacle privatif a agi ^vec plus de 



* Hume, Essai XI, p. 433, 

** Ibid. 

^^ Appendix to Dissertation; p, i&i. 

force 
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force k Rome qu^en Grèce , pour dlaiinaer 
la populaiion des esclaves. Comme ils eloient 
d'ailleurs traites durement , peut-être mal 
nourris , enfermes quelquefois eu grand 

, nombre dans des prisons ou maisons de 
travail et de correction ^ étroites et mal- 
saines^ il y a lieu de croire que l'obstacle 
destructif, provenant de« mala(,Ues , agissoit 
aussi avec force , et que les épidémies eau- 
soient bien plus de ravages parmi Içs esiclaves 
4]ue dans les autres classas de la société. 

Ce n'est pas assez toutefois d'établir que 
l'esclavage est d^Tavorable à la propaga^pn 
de l'espèce dans les ^ieux où il est établi^' pqur 
prononcer sur la population absolyi^ dç çe^ 
lieux-là; ou pour décider la* que^tiop plus 
compliquée de la population ap^çjenne et 

. moderne. On sait fort bien quejcerlaîne» 
contrées peuvent fournir constamment des 
recrues d'eselavçs , sans que leur ppp^Utioq 
en souffre. Si ces recrues étoient import^éea 
ohez la nation qui les reçoit^ exafctetnent en 
proportion de la demande de travafir; la 
question relative à la population de c^tte 
nation-là se résoudroit , précisément comme. 

* Ergaatula. Hume f Es$ai XI ; p. 45o. i 
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elle se résout lorsqu'il s'agit des nations mo- 
dernes ; car cette population se re'gicroît 
sur le nombre d'individus que peut employet 
et nourrir une telle natlvn. Ainsi dans les 
p;iys où l'esclavage domeistîque est établi , 
t5omme dans les autres , si l'on prend une 
étendue de territoire suffisante pour que 
l'importation et l'exportation soient com- 
prifiiiîs dans nos calculs; on peut poser en 
principe , sous la réserve des petites varia- 
tions dépendant du luxe et des habitudes de 
frugalité , que la population est toujours 
prè^portionûée à la quantité de nourriture 
qu^ l'on fait produire à la terre. Aucune 
eaùse physique ou morale^ à moins qu'elle 
n'agisse avec une extrême violence et d'une 
maniër^inusitée *, ne peut avoir sur la popu* 



'":') 



^ La grande insalubrité de Batavia , peut-être 
èhcbre la peste qui rëgne en d'autres contrées , peu- 
tefvt! étriB considérées comme des causes physiques 
qui agissent avec une extrême violence* L'àttacho- 
ment extraordinaire des Ron^ains k Thabitude d'un 
célibat vicieux , et le mélange confus dé$ sexes à 
Otahiti y peuvent être considérés comme des causes 
moraTes'de même natnre.' Ces cas slngutiers et quel- 
ques autres peut-être qu^on pourroit citer , obligent 
de modifier^ comme je Vai fait, la proposition géné- 
rale du texte. 
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laiion lin effet coBsider^le et permanent ^ 
s! ce n'est par son influence sur la productîoa 
lei la distribution des moyens de subsistance. 
C'est à quoi Ton n'a pas fait assez d'atten- 
Iton, en traitant la question de la population 
<les nations anciennes et modernes^ De part 
et d'autre on a fait valoir des causes physiques 
et morales^ dont on ne pouvoit tirer aucune 
conséquence en faveur de Tune et de l'autre 
opinion. On semble avoir oublie aussi dan$ 
toute cette discussion , que plus un pays est 
actuellement peuple et productif, moin$i] esc 
probable que sa population s'accroisse. Ea 
sorte que les obstacles k cet Uccroisseitient 
y sont nécessairement plus nombreux ou: plus 
énergiques qu'ailleurs* Ce sont ce^ obstacles 
qui y maintiennent la population dans un 
état stationnaire , ou iirès-lentôment pro** 
gressif. Il suit de laïque la découverte de 
plusieurs obstacles de eette 'nature^ soit chez 
les nations anciennes soit cbee \ei modernes^ 
ne prouve rien contre la gran<lènr de leur 
population. Par conséquent^ la^petite verble 
et les autres maladies inconnues aux anciens^ 
qui font aujourd'hui beaucoup de ravage , ne 
peuvent en aucune façon servir à prouver l'in- 
fe'riorite de la population moderne. On voit 
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cependant que Hume ^ et Wallaoe ^^ don- 
Doîent hiÇaucoup de poids à cet argument. 

Ils ont convois la même erreur à l'ëgard 
^es causes morales. Wallace allègue les en-* 
couragemens directs donnes au mariage chez 
les anciens , comme une des causes princî* 
pales dé la plus grande population de Fanciea 
monde ^^^. Cependant le besoin de lois posi- 
tives pour encourager le mariage indique 
plutôt un défaut qu'un excès de population. 
A Sparte en particulier j il paroit , par un 
passage d^Aristote cite' au chapitre pré- 
cèdent 9 que les lois pour encourager le 
mariage!) sur lesquelles Wallace insiste plus 
que sur d'autres , furent faites expressément 
dflfns Ifi but de porter remède à ce maL Dans 
un pays très-peiip^ , jamais un législateur 
ne songeroU à promulguer .des lois destinées 
a encourager d'une ipanière directe le ma- 
riage et la multiplication des • encans. En 
examinant les autres argumens de Wallace , 
on ne leur trouvera pas plus de force. 
i-' Quelques-unes des causes indiquées psTr 

* Essai xi, p. 425. 
*^ l>isserlalioii , p. 80. 
*** Ibîd.p.95. - 
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Hume ne sont pas plus satisfaisantes j et 
fouvaîroîent plutôt quelques arjgumens contre 
lui. lie. nombre des laquais , des femo^s de^ 
Qhambre , et des avlrfis personnes , qui ,^ 
chez lés.nalioàs mpdernesi, vivent, daiis Je" 
célibat, lui paroit fournir un argument contre 
la population supeVieui^ de ces natipnSrU ^.; 
j^ais si l'on doit tirer quelque conséquence; 
de c^ fait , c'est bien plutôt le contraire de! 
celle que Tauteur en tire. Quand la difficullé. 
d'élisver une famille est si grande , que plu- 
^eur^ personnes des deux seies renoncent 
aU:inariage, il e$L/paturel de i^uppo?er que 
la population e$t station naire ; mais pn ne 
pput point ep infe'r^r qu'elle n'est pas gr^mde, 
en. parlant d'une inamère absolue. En effet , 
la diffiophe' d'élever une famille peut provenir 
pj^ecisement de cette circonstance que la por 
pulation absolue est trfesr-grande , et qu'eU; 
conséquence tous les canaux de subsistance 
sont obstruçs : quoiqu'il puisse bien arriver 
aussi que cette même difficulté se fasse sentir, 
dans un pays foiblement peuple' y qui se 
trouve également réduit à l'état stationnai re» 
Le rapport du nombre des célibataires au 



* Essai XL 
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sombre toial des babitans est uiïe espèce 
d'indice , par lequel on peut juger si la po- 
pulation) est stâtionnaire , progressive ou ré- 
trograde ; mais ce rapport ne fournit aucune 
Iup>iëre sUr Fetat absolu de la population. 
Et même sous le pr>ert>iér aspect , cet indice 
peut être trompeur. Dans quelques pays mé- 
ridionaux, on se marie en ge'ne'ral de bonne 
heure , 6ft voit pèti' de filles célibataires; 
et cependant la population est noti-seulement 
foible, mais elle ne croît pas. C'est qu'en ce 
cas l'effet de l'obstacle privatif est s^uppleé 
par la grande e'nergîe de l'obstacle destructif. 
ta somme de tous les obstacles qu'on, peut 
ranger sous ces deux chefs est sans coùirëdit- 
la cause immédiate qui reprime la populatibâ.- 
Mais en aucun pays , on ne peut espe'rer 
d'obtenir exactement cette somme. Et l'esti- 
mation de deux ou trois obstacles isoles ne 
donne aucune conclusion, parce qu'il arrive 
souvent que l'excès d'action d'un obstacle 
est balance' par le défaut d'action de quelque 
autre. Les causes qui affectent le nombre 
des naissances ou des morts affectent , ou 
n'affectent pas , la population moyenne*, 
selon les circonstances. Mais les causes , 
qui affectent la production et la distribution 
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des moyeos; de subsistance aflectent ne'cf^ 
sairemeht la population. C'est donc unique- 
ment ces causes qui peuvent nous donner à cet 
égard desre'sultals assurds^ dans Içs cas où l'on 
n'a pas recours à un exact de'nombrem^nt. 

Tous les obstacles à la population , qui 
ont été pris en considération dans ce tableau 
rapide de la société , peuvent manifestement 
se ranger sous les chefs suivans ; la contrainte 
morale *, le vice et le malheur* 

L'obstacle privatif, que j'ai désigné par 
le mot de contrainte morale , a pu agir 
s^ns doute et il seroit téméraire d^afSrmer 
qu'il n'a point eu de part à l'effet général de 
contenir le principe de population : mais il 
faut convenir qu'il paroît avoir agi foible-; 
nient en comparaison des autres obstacles ^^, 

* Ce mot est pris ici dans une acception on pea 
générale et comprend^ à ce qu'il semble , la con- 
trainte de pure prudence , c'e^t-à-dire celle qui n'est' 
pas accompagnée d'une rigoureuse chasteté; et qui 
est par conséquent mêlée de vice^ sans être elle- 
même TÎcîeuse. P. P.p. 

** Il faut excepter le Thîhet, oii il paroh que Fac- 
tion de la contrainte morale , même au sens rigou- 
reux de ce mot > est considérable. Yoy. le chap» XL 
P. P.p. 
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Entre ceux-ci y les obstacles privatifs qui 
appartiennent au vice ont eu un effet consi- 
dérable chez les anciens Romaiiéis pendant 
les derniers tems de leur existence , et cheii 
quelques autres peuples. Cependant l'action 
des obstacles de cette espèce paroft avoir été 
moindre que celle des obstacles destructifs. 
te principe dte population semble donc s^étre 
déployé avec beaucoup de force ^ et le su- 
perflu de production qui en est résulté a été 
détruit par des. causes violentes. Entre ces 
causes il faut d'abord compter la guerre , qui 
donbine sur toutes les autreset se présente sous 
un aspect plus frappant. Immédiatement après 
viennent la famine et les maladies funestes. 
Dans la plupart des contrées que nous avons 
parcourues , la population semble s'être ra- 
rement réglée avec précision au taux moyen 
et permanent des moyens de subsistance. 
En général on la voit exécuter des oscil- 
lations entre deux points extrêmes. En con<- 
séquence ^ les oscillations entre la disette 
et l'abondance ont paru très- fortement 
nparquées. Et c'est aussi ce que nous avions 
lieu d'attendre en faisant le tableau de l'état 
des nations les moins avancées dans la 
civilisation. 
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ESSAI 

SUR 

LE PRINCIPE DE POPULATION. 

LIVRE IL 

Des obstacles a la population bans 

LES DIFFÉRENS ÉTATS SE l'EuROFS 
MODE&NE. 

C H A P I T R t: I. 

Des obstacles d la population en Norvège. 

JuiN examinant successivement les divers 
états de TEurope moderne , nous serons 
aide's dans nos recherches , par les registres 
des naissances , des morts et des mariages. 
Lorsque ces registres sont complets et corrects 
ils peuventfaire connoître avec quelque degré 
de précision si les obstacles qui arrêtent la 
population sont du genre privatif ou du genre 
destructif. Les habitudes de la plupart des 
nations européennes se ressemblent , parce 
quVUes sont placées dans des circonstances 
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assez semblables. Il y a donc lieu de s^alieiidre 
que leurs registres offrironl à peu près les 
mêmes résultats. Cependant quelques calcu- 
lateurs , se fiant trop à cette coïncidence , 
ont commis l*erreur de croire que la loi de 
mortalité étoit la même en tout pays. Il 
paroh au contraire que cette loi varie beau- 
coup, qu^elIe n'est point la même dans toutes 
les parties d'un même pays , et qu'entre cer- 
taines limites , elle dépend de circonstances 
qu'il est au pouvoir de l'homme de modifier. 
La Norvège a été , pendaat presque tout 
le siècle qui vient de s'écouler , à l'abri des 
pertes d'hommes occasionnées par la guerre. 
Le climat résiste aux épidémies; et la mor* 
talité y est moindre , année commune , qu'en 
aucun autre pays de l'Europe, où l'on tient 
des registres corrects ^. Le rapport des morts 
annuelles à toute la population , est par 
une moyenne de tout le pays , de i à 48^^. 
Il ne paroit pas toutefois que jamais la po-* 
pulation de la Norvège ait augmenté d'une 

^ Les registres de Russie donneot une mortalité 
moindre; mais ou suppose que ces registres sont 
défectueux. 

. ^^ Thaarup^ stalistik der Danischea monarchie^ 
vol. II , p. 4. V 
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manière fort rapide. Elle a pris une sorte 
d'essor ces dix ou quinze dernières années. 
Mais jusqu'à celte époque, ses progrès doivent 
avoir été fort lents ; car nous savons que ce 
pays a été peuplé dans des tems très-anciens; 
et en 1769,' il ne comploit que 723 l4i 
habitans^. 

Avant d'entrer dans l'examen détaillé de 
l'économie iulérieure de ce pays, nous pou- 
vons déjà nous tenir pour assurés que , puis- 
que les obstacles destructifs de la population 
y. ont agi foiblement , les obstacles privatifs 
y ont agi avec force. Et l'on voit en effet , 
par les registres, que le rapport des mariages 
çtnnuels à toute la population est de 1 à i5o ^^, 

■ ■ ' ■ ■ I I I ■ I ■ I II I ■ mmmmm^am^^mm^Ê^m^mÊmmm^^ ■ I ii 

* Ibid. TableII,p.5.. 

** Ibid. voL II j p. 4. Le rapport des mariages an- 
nuels à toute la population est un des indices les 
plus évidens de Taetioa de l'obstacle privatif, maïs 
il n'est pas d'une parfaite exactitude. En général 
Vobgtacle privatif est plus grand que cet indice ne 
pourroit le faire juger. La raison en est que dans les 
pays de l'Europe les plus salubres, oà le rapport des 
mariages à la population est petit, le nombre des 
personnes en âge de se marier est plus grand qu'ail- 
leurs proportionnellement. En effet, le reste de la 
population se compose de ceux qui sont au-dessus 
et au-dessous de cet âge. A la vérité dans ces pays là. 
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c'est-à-dire moindre que ne le donnent les 
registres de tous les autres pays , la Suisse 
seule exceptée. 

, Au nombre des causes qui ont agi dans ce 
pays pour diminuer le nombre des mariiigcs^ 
il faut compter le mode d'enrôlement qui y- 
a été adopté depuis quelques années. En 
Danemarc et en Norvège , lout enfant de 



il y a plus de personnes âgées qu'ailleurs, et par 
conséquent plus de personnes au-dessus de l'âge où 
Ton se marie. Maïs d'un autre côté 9 il J a beaucoup 
moins de personnes au-dessous de cet âge. Du tout 
il résulte qu)e le nombre des personnes hors de l'âge 
de se marier est plus petit qu'ailleurs proportionnelle- 
ment 9 et par conséquent que celui des personnes en 
âge de se marier y est plus grand. D'où il résulte 
qu'un même nombre de mariages y \ indique' une 
action supérieure de l'obstacle privatif (^). Ainsi en 
Norvège les individus de vingt ans à cinquftnle , qui 
est l'âge probable du mariage , sont plus rkômbreux 
«qu'en aueun autre pays de l'Europe, par rapport à 
toute la population. £t^ par conséquent , dans ce 
pays-là y le rapport des mariages à toute la popula- 
tion, comparé k celui que l'on observe ailleurs, n'ex- 
prime pas pleinement l'action de l'obstacle privatif. 

(a) Paî un peu développé la peasee de Tauteur » craiguant 
qu'elle ne fût pas bien comprise dane la forme auccincte de soft 
énoncé. P. P. p. 
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fermier ou de manouvrifer est soldat ^. Ci- 
devant Fofficier commandant du district 
pouvoit prendre les paysans de Fâge qu^il 
jugeoit convenable ; et prefeVoit en ge'ne'ral 
ceux de vingt-cinq à trente. Une fois enrôle', 
un homme ne pouvoit point se marier sans 
un certificat du ministre de la paroisse , qui 
fît foi quM avoît de quoi nourrir une femme 
et des enfans. Et après s'être muni de ce 
certificat , il falloit encore qu'il obtînt la 
permission de l'officier. La difficulté d'avoir 
ce certificat et cette permissicm , quelquefois 
même les frais qu'entraînoient de telles de- 
marches, dëtournoient ceux qui n'e'toient pas 
places dans des circonstances très-favorables, 
de songer à se marier avant la fin de leurs 
dix années de service. Or comme on pouvoit 
être enrôle' à tout âge au-dessous de trente- 
six ans , et que les officiers commençoient 
ge'ne'ralement par prendre les moins jeunes ; 
il arrivoit que ces paysans enrôles ne s'envi- 
sageoient comme libres de s'e'tablir, qu'à une 
e'poque de la vie assez avance'e. 

M ' ' '-^^^^ ■ '- ■ 

^ Le petit nombre de &its dé détail que je vais rap- 
porter au sujet de la population de la Norvège, on^ 
été recueillis dans- un court voyage qu^ j y fi$ dans 
Télé de 1799. 
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Le ministre de la parolssfe n'avoit aucun 
pouvoir légal d'empêcher un homme de se 
marier, s'il n'ëloil pas enrôlé. Mais la coulume^ 
à ce qu'il paroît, avoit consacré ce droit, et 
souvent le prêtre refusoit d'unir <^eu% qui 
n'avoient aucun moyen probable de pourvoir 
aux besoins d'une famille. 

Mais maintenant tous les obstacles de celtd 
nature, provenant de la loi ou de la coutume, 
ont été supprimés. Pleine liberté est donnée 
à chacun de se marier à tout âge , sans la 
permission de l'oflâcier ou du prêtre. Et dans 
les enrôlemeris , ce sont les jeunes gens de 
vlngtr^ans que l'on prend les premiers , en- 
suite ceux de vingt-deux , en suivant pro- 
gressivement , jusqu'à ce qu'on ait fait le 
nombre d'hommes prescrit. 

Les officiers blâment en général ce chan^ 
gement. Us disent qu'à vingt ans un jeune 
Norvégien n'a pas toute sa force et ne fait pas 
un bon soldat. Plusieurs personnes pensent 
aussi, qu'à présent les paysans se marieront 
trop tôt, et qu'il naîtra plus d'enfans que le 
pays n'en peut nourrir. 

Mais , indépendamment de toute espèce 
de règlemens relatifs aux enrôlemens milî- 
taires, l'état particulier de la Norvège oppose 
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de grands obstacles aux mariages précoces. 
Ce pays n^offre point de grande ville de 
manufacture , qui puisse enlever le superflu 
de la population ; et comme chaque village 
fournit par lui-même autant de bras qu'on 
en demande , il est rare qu'en changeant de 
place un individu puisse espe'rer d'arae'lio^rer 
beaucoup sa situation. A moins ''donc qu'il 
ne s'ofl*re quelque facilite' d'émigrer dan» 
l'étranger , le paysan de Norvège suit en 
en général l'usage de demeurer dans le village 
où il est né. Ei^comme ce n'est que très^ 
lentement qu'il s'y fait des vides , soit dans 
les logemens soit dans les divers emplois de 
de là vie , parce que la mortalité est très- 
peiite; il est souvent obligé d'attendre bien 
long-tems , avant de pouvoir atteindre une 
situation , qui le mette en état de soutenir 
la charge d'une famille. 

£n général il y a , dans les fermes de 
Norvège , un certain nombre de manOu- 
vriérs mariés qtii y ont de l'emploie Ce 
nombre est proportionné à la ^a^ndeur de 
la ferme. Ou' les appelle maisonnîers. Us 
reçoivent du fermier une maison et une 
quantité suffisante de tenues pour Tentretien 
de leur famille. Us sont tenur en retour de 
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travailler pour lui, à un^prix bas et convenu, 
toutes les fois qu'il le requiert. Si Ton 
excepte les lieux places tout près des villes 
ou sur les bords de la mer; une place de 
ce -genre est le seul moyen qui s'offre d'en- 
tretenif une famille. Le nombre des hommes 
rassembles est si pelit , et les occupations si 
peu variées , que chaque individu voit dis- 
tinctement quelles sont ses ressources , et 
sent la nécessité d'attendre qu'il s'offre à 
remplir une place vacante, avant de se livrer 
au désir de se marier. Sky tenté par l'abon- 
dance des. matériaux à sa portée , il vouloit 
essayer de se bâtir lui-même une maison , 
le fermier , pourvu d'un nombre suffisant 
d'ouvriers, ne lui cédsroit pas du terrain; 
il trouveroit bien quelque emploi pendant 
les trois ou quatre mois d'été, mais il ne 
pourroit suffire à l'entretien d'une famille 
toute l'année. Il est probable que c'est dans 
des cas de cette nature , où l'impatience de 
se marier engageoit les jeunes gens à bâtir et 
à se fier à leur fortune , que les prêtres des 
paroisses usoient du pouvoir de refuser leur 
assentiment* 

Ainsi il arrive que les jeunes hommes eC 
les jeiuies personnes du sexe sont obligés de 

rester 
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rester auprès des fermiers en qualité de do- 
mestiques celibaïaîres, jusqu'à ce qu'il \ienne 
à vaquer une place de maisonnier. Aussi y 
a-t-il plus de ces domestiques célibataires , 
soit dans les fermes soit dans les familles de 
notables , que ne semble l'exiger le travail k 
faire. La division du travail en JSTorvege n'est 
pas très -considérable. Chaque ménage se 
fournit k lui-même presque tout ce qui peut 
suffire aux besoins de l'économie domestique. 
Non-seulement on fait à la maison la bière ^ 
le pain , le blanchissage ; mais dans plusieurs 
familles on fait , ou du moins on importe im- 
médiatement ^ le beurre et le fromage que 
l'on consomme , on tue les bœufs et les 
moutons pour son usage, on importe soi- 
même sa provision d'épiceries. Les fermiers 
et tous les gens de campagne en général 
filent leur lin et leur laine, tissent leurs toiles 
et leurs draps. Dans les plus grandes villes du 
pays , comme à Christiania et à Drontheim ^ 
on ne voit rien qui puisse porter le nom de 
marché. On a bien de la peine à y avoir 
une pièce de viande fraîche. Au cœur [de 
l'éié , on n'y trouve pas une livre de beurre 
frais à acheter. II y a des foires à certaines 
époques de l'année , où l'on met en vente 
J. a3 
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toutes sortes de provisions susceptibles d'être 
coDserve'es. Si l'on néglige d'en profiter, oa 
en e'prouve de grands inconvëniens , parce 
qu'il esttrës-rare que ces denrées se revendent 
en détail. Ceux qui ne font dans ces villes 
qu'une résidence passagère , et les petits 
marchands qui n'ont point de ferme , se 
plaignent beaucoup d'un ordre de choses 
si incommode. Les femmes des négocians ^ 
' qui ont des terres considérables , disent que 
l'éconoDÎiie domestique d'une famille nor- 
végienne est si étendue et si compliquée ^ 
qu'elle exige, pour être surveillée, l'attentioa 
la plus* soutenue , et qu'il ne leur reste du 
tems pour aucun autre objet» 

Il est évident que cet ordre de choses 
suppose un grand nombre de domestiques. 
On dit d'ailleurs que ces domestiques ne sont 
pas trës-diligens , et qu'il en faut plus qu'en 
d'autres pays , pour faire le même ouvrage. 
Il résulte de là que., dans chaque établis- 
sement , on trouve deux oU trois fois autant 
de domestiques qu'on en trouveroit en An- 
gleterre ; en sorte qu'un fermier , qui n'est 
pas distingué par sa mise des simples ma- 
nouvriers qu'il emploie , a quelquefois une 
maison de vingt personnes, en y comprenant 
sa famille. 
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Il Y a donc beaucoup plus de ressources 
ou de moyens de subsistance pour un céli- 
bataire, que pour un homme marie'. Sous l'in- 
fluence de ces circonstances, les classes in- 
férieures du peuple ne peuvent pas beaucoup 
multiplier; elle ne comiûenceront à s'accroître 
f]ue lorsque les fonds du commerce y ou 
la division et l'amélioration des fermes ^ 
offriront de nouveaux emplois aux ouvriers 
marie's. Dans Tes pays peuplés d'une manière 
plus complète , ce sujet est toujours enve- 
loppé d'obscurité. Chaque homme croit avoir 
aussi bonne chance d'être employé, que son 
voisin ) et se flalte , s'il échoue à un endroit ^ 
de réussir à un auire. Il se marie dqnc et se 
fie à sa fortune. La suite de cette confiance 
est trop souvent , que l'excès de population 
qui en résulte est réprimé par les obstacles 
destruciifs , par la misère et les maladies. 
£n Norvège , tout est plus clair. Le nombre 
des familles additionnelles, que peut entre- 
tenir une noiivelle demande de travail, est 
plus distinctement marqué. La population 
est si petite , que dans les villes même il est 
difficile de commettre à cet égard aucune 
erreur considérable. Dans les campagnes , 
si les terres se divisent ou s'améliorent , et 
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s'il en résulte la création de quelques nou- 
velles places de maisonniers, c'est une chose 
qui est sue de tout le monde. Un homme 
qui peut obtenir une de ces places se marie ^ 
et a de quoi soutenir sa famille ; celui qui 
ne peut point en obtenir ne se marie pas. 
Ainsi l'excès de la population est toujours 
prévenu ; il ne naît pas y comme ailleurs ^ 
pour être immédiatement soumb à l'action 
des causes destruciives. 

On ne peut douter que l'influence de l'obs- 
tacle privatif y provenant de l'état de société 
que je viens de décrire, jointe aux difficultés 
provenant des enrôlemens , n'ait contribué 
essentiellement à améliorer en Norvège l'ëtat 
des classes inférieures du peuple , et ne l'ait 
rendu bien supérieur à ce qu'on pouvoit 
attendre de. la nature du climat et du soi. 
Sur les bords de la mer , où la pèche offre 
l'espérance d'une nourriture siufisante, et qù 
en conséquence l'obstacle privatif n'agit point 
avec la même force , le peuple est pauvre j 
misérable , et sans aucune comparaisop j 
}Àen au-dessous de la situation des paysans 
de l'intérieur. 

La plus grande partie du sol en Norvège 
est incapable de fournir du blé. Le climat 
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y est sujet à des changemens brusques et 
pernicieux. On redoute en particulier, dans 
le mois d'Août , trois nuits , qu'on appelle 
les nuits de fer , qui suffisent quelquefois 
pour détruire Fespe'rance des plus belles 
récoltes. En ce cas , le peuple souffre. Mais 
comme il n'y a presque point d'ouvriers in- 
dependans , excepté les maisonniers dont 
j'ai parlé , qui ont tous l'usage d'avoir du 
bétail, si d'un côté il leur est dur de se voir 
obligés de mêler à leur farine l'écorce inté- 
rieure du sapin , de l'autre ils se dédom- 
magent en mangeant du fromage , du beurre • 
salé y de la viande salée , du poisson salé et 
du lard , dont ils composent généralement 
leur provision d'hiver. L'époque où le besoin 
de blé se fait sentir le plus péniblement est 
deux mois avant la moisson. Mais alors, les 
vaches commencent à donner du lait. Les 
plus pauvres maisonniers^en ont en général 
deux ou trois. C'est une grande ressource 
pour une famille et surtout pour les plus 
jeunes individus. Dans l'été de 1799 > les 
Norvégiené sembloient annoncer le conten- 
tement et l'abondance , tandis que leurs 
voisins les Suédois mouroient de faim. Je. 
remarquai entr'autres , que les jeunes fils 
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des maisonuiérs el des fermiers étotent pfu» 
gros , plps forts , avoîeDt le gras de jambe 
tnteux fpurnt , que de feunes garçons du 
méûïe âge et de la même condition en 
Angleterre. 

C7est aussi înconiestablement à Tinfluence 
de l'obstacle privatif, autant qu'à la salu-^ 
hrîte' de l'air, que la Norvège doit l'avantage 
d'avoir une moriaflite' si peu consîdeVable. Il 
ïi'y a rien dans le sol ni dans le climat , qui 
puisse y faire soupçonner aucune qualité 
particnlière si favorable à la santé. Comme 
en tout pays , c'est chez les enfans que la 
mortalité est la plus grande; le petit nombre 
d'enfans qui se trouvent en Norvège doit y 
tendre aussi la mortalité moindre qu'ailleurs 
à supposer de part et d'autre le climat éga- 
lement salubre. 

On remarquera peut-être , et avec raison, 
tqu'une des principales causes qui diminuent 
Ja mortalité en Norv^e, est qu'il y a peu de 
villes , que celles qui s'y trouvent ne sont 
pas considérables , et qu'il n'y a pas beau- 
coup d'in(fivi(]tt8 employés dans des manu- 
factures malsaines. On voit ailleurs des vil- 
lages tout occupés d'agriculture, où I'al>&- 
lacle privatif agit avec moins de force qu^en 
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Norvège, et où ne'anmoins la mortalité' est 
aussi petite. Mais il faut se souvenir que ce 
calcul ne s'applique qu'à ces village3 en par- 
ticulier, au lieu qu'en Norvège le rapport 
de 1 à 48 est établi pour le pays entier. La 
population exce'danle de ces villages est 
employée à des émigrations constantes vers 
les villes, en sorte que les morts d'une grande 
partie de ceux qui sont nés dans ces paroisses 
ne paroissent pas sur les registres. En Norvège 
au contraire ,. toutes les morts sont comprises 
dans le calcul j et s'il y éioit né plus d'in-r 
dividus que le pays n'en peut nourrir, il s'en 
seroit manifestement suivi une grande mor- 
talité , sous une forme ou sous un autre. Si 
la maladie eût épargné les habitans, la famine 
les auroit détruits. On sait fort bien qu'une 
nourriture insuffisante ou mauvaise engendre 
des maladies dans les climats les plus beaux 
et les plus purs. Ainsi en supposant qu'il n'y 
ait eu aucune émigration hors du pays, et 
dans l'intérieur du pays aucune ressource 
extraordinaire, il n'y a que la force supé- 
rieure de l'obstacle privatif qui ait pu rendre 
en Norvège la mortalité moindre. que dans 
les autres pays ; quelles que puissent être 
d'ailleurs la pureté de l'air et la salubrité 
des occupations habituelles du peuple. 
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La Norvège étoll anciennement divisée en 
terres ou fermes fort étendues qu^on appelok 
Gores. Comme la loi de succession y établit 
la division égale des biens entre les frères , 
on a lieu de s'étonner que ces proprîe'tes 
foncières n'aient pas e'te' plus subdivisées. 
C'est une preuve de la lenteur avec laquelle 
la population s'est accrue. Plusieurs de ces 
terres primitives sont partagées en derai- 
gores et en quarts de gores , quelques-wncs 
même en' parties plus petites. Mais en géneVaf^ 
à la mort d'un père de famille , une com- 
mission procède à l'évaluation de sa terre, à 
un taux fort bas. Si, d'après cette évaluation , 
le fils aîné peut payer a ses frères et sœurs 
leur portion héréditaire , soit en hypothé- 
quant lé fonds ou de toute autre manière y 
cette propriété entière lui est adjugée. La 
force de l'habitude et l'indolence l'engagent 
a suivre dans l'administration de sa ferme les 
traces • de ses devanciers , et ordinairement 
il y fait peu d'améliorations. 

II y a en Norvège un autre grand^obstacle 
à l^amélioratîon des fermes. Cest une loi , 
appelée le droit d'Odel, par laquelle tout 
descendant direct peut racheter un fonds de 
terre vendu hors^ de sa famille y en rem- 
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boursant le prix d'achat. Anciennement le» 
collatéraux jouissoient du même droit , et il 
n'y avoit aucune limite de tems prescrite à 
cet égard j en sorte que Tacheteur ne pouvoit 
jamais se regarder comme étant à l'abri de 
toutes réclamations. Ensuite on fixa l'espace 
de vingt ans pour les faire valoir. En 1771 > 
ce tems fut réduit à dix années , et les col- 
latéraux furent privés de tout droit de rachat. 
Mais, il faut que cet espace de tenis s'écoule 
sans interruption. Car si , dans le cours des 
dix années , un parent en droit de rachat fait 
signifier à l'acheteur qu'il ne renonce pas à 
ce droit, quoiqu'il ne puisse le faire valoir 
encore , il faut six ans de plus de possession 
pour mettre l'acheteur à l'abri de toute de- 
mande ultérieure. A quoi il faut ajouter que, 
dans la ligne directe , un aîné peut réclamer 
le fonds que son cadet a racheté. Ces lois , 
quoique amendées y sont un grand obstacle 
à l'amélioration des terres. ^Et avapt d'avoir 
été modifiées , lorsque le rachat pouvoit 
avoir lieu en tout tems et qu'il se faisoit 
néanmoins beaucoup de ventes de fonds y 
de telles lois rendoîent toute amélioration im- 
possible. Cela suffit pour expliquer comment 
pendant une suite de siècles , la population 
a fait en Norvège de si lents progrès. 
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Une autre difficulté arrête le deTrlchement 
et la culture. C'est la crainte qu'ont les mar- 
chands de bois de voir détruire les forêts. 
Quand une ferme a ëte divisée entre les 
enfans et les petits*enfans ; comme chacun 
d'eux a un droit égal aux forêts, chacun 
aussi tâche d'en abattre autant qu'il peut. 
Les bois en conséquence sont coupés avant 
d'être propres à la construction, et les forêts 
se dégradent. Pour pre'venir cette perte , 
les marchands de bois achètent des fermiers 
de vastes étendues de forêts , sous condition 
que leurs fermes ne seront pas divisées et 
qu'ils n'y établiront pas de nouveaux mai- 
sonniers; ou du moins, que si leurs familles 
se partagent , elles n'auront aucun droit sur 
les forêts. On dit que les marchands, qui font 
ces marchés , ne sont pas trës-rigoureut 
dans l'exécution , pourvu que les petits fer-- 
miers et maisonniers ne prennent pas le 
bois pour la construction de leurs maisons. 
Pu reste les fermiers qui vendent de grandes 
portions de forêts sont obligés par la loi y 
de se réserver le droit d'y faire pâturer leurs 
bestiaux , et d'y couper le bots de cons- 
truction nécessaire pour leur propre maison, 
pour les réparations à y faire ^ et pour leur 
chauffage. 
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Une pièce de teiTC qui entoure Thabi- 
tâtion d'un maisonnier ne peut élre enclose 
pour la culture, sans une double permission^ 
premièrement celle du propriétaire des forêts^ 
portant déclaration que ce lieu n'est pas 
propre à la production des bois de cons^ 
truction ; secondement, celle du magistrat 
du lieu, sans doute pour constater et vérifier 
le consentement du propriétaire* 

Indépendamment de ces obstacles qu'oa 
peut nommer artificiels, la nature en preV 
sente d'insurmontables , qui ne permettent 
point d'espeVer que jamais la culture et la 
population' soient eh ce pays- là propor*- 
tionnëes à son étendue. Quoique les Nor- 
végiens ne soient pas un peuple nomade , 
ils sont encore à un certain point un peuple 
.pasteur. Ils (ilependent beaucoup du bétail 
pour leur subsistance. Les terrains e'IcveV, 
au pied des montagnes , ne peuvent point 
-produire de grains ; le seul usage auquel on 
«puisse les employer est d'y. mettre les bétes 
en pâtures pendant trois ou quatre mois 
d'e'të. En conséquence les fermiers y envoient 
tous leurs troupeaux a cette époque de 
l'année , sous la garde de quelques indi- 
vidus de leiir famille. C'est là qu'ils font 
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leur beurre et leur fromage, soU pour la 
ventje soit pour leur propre cousommation. 
La grande difficulté est pour eux de nourrir 
leur be'tail pendant la longue durée de l'hiver. 
Pour cela , il faut absolument qu'ils destinent 
une partie considérable de leurs meilleures 
terres a être fauchées et à leur donner du 
foin. S'ils mettoient trop de terres au labour, 
il faudroit diminuer proportionnellement le 
nombre des bestiaux , ce qui rendroit abso- 
lument inutile une grande partie des terrains 
élevés. C'est une question de savoir si en ce 
cas le f>ays, tout compense, pourroit nourrir 
une plus grande population. 

Cependant maigre ces obstacles , la Nor- 
vège est susceptible de beaucoup d'amelio* 
ration , et il y a eu à cet égard un grand 
progrès dans le cours de ces dernières anne'es. 
J'ai ouï dire à un professeur de Copenhague 
que ce qui avoit retardé en Norvège l'agri- 
culture , c'est qu'il n'y avoit pas de fermier 
d'un état supérieur à celui des paysans , 
qui pût donner l'exemple des procédés d'amé- 
lioration et rompre l'aveugle routine qui 
s'étoit transmise d'âge en âge parmi les cul- 
tivateurs. Ce que j'ai vu en Norvège me 
fait croire que cette cause de retard doit 
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désormais avoir moins dHnfluence. Plusieurs 
nëgocians très-inlellîgens , et des officiera 
généraux fort instruits, s'occupent de diriger 
leurs fermes. Autour de Christiania le système 
d'agriculture s'est visiblement perfectionne'. 
Et même aux environs de Drontheim , on a 
introduit l'usage des prairies artificielles, qui 
sont un objet fort important , dans un pays 
où il faut tant de provisions d'hiver pour le 
bétail. La culture des pommes de terre à 
réussi presque partout; l'usage de cette racine 
devient de jour en jour plus général; quoi- 
que dans les parties les plus ëcartées , le 
peuple ait encore quelque répugnance pour 
cet aliment. 

La pratique de diviser les fermes a été 
moins rare dans ces derniers tems que dans 
ceux qui ont précédé. Et comme il n'y a peut« 
être pas assez de débouchés en Norvège y 
pour encourager la culture complète de 
fermes fort étendues , la division de ces 
fermes a dû contribuer à l'amélioration gêné* 
raie des terres. Ceux qui sont juges en ces 
matières conviennent qu'en tout l'agriculture 
fait eu Norvège des progrès depuis quelque 
tems. Et les registres prouvent que la popu- 
lation a suivi la même marche^ mai^ d'un pas 
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accéléré. Par une moyenne de dix ans, 
de 1771 à 1784, le rapport des naissances 
aux morts a été de i4i à 100 ^. Maïs cet 
accroissement parott avoir été un peu trop 
rapide : car l'année suivante, 1785, fut une 
année de disette et de maladies , dans la- 
quelle }es morts remportèrent de beaucoup 
sur les naissances; et pendant quatre années 
encore , surtout en 1789 , le surplus des 
naissances ne fut pas considérable. Mais 
pendant cinq autres années, de 1789 à 1 794, 
le rapport des naissances aux morts fut pres- 
que de i5o à 100 ^^. 

Plusieurs personnes, bien instruites et d'un 
solide jugement , expriment leurs craintes 

n ■ M I ■ ■ I . I 

* Thaarup> slatistik der Danischen monarchie^ 
<rol. II 9 p. 4. 

*^ Id. Table I. p. 4. Dans le Tableau statistique des 
Etats danois y publié depuis, on voit que le nombre 
total des naissances pendant les cinq années qui ont 
suivi 1794 a été 138799, celui des morts 94 55o, 
et celui des mariages 34 3i5. Ces nombres donnent 
le rapport des naissances aux morts de i46 à 100, 
des naissances aux mariages de 4 à 1 ^ et des morts 
aux mariages de ^iS à 100. Le rapport moyen des 
.naissances annuelles est -^^ et celui des morts an- 
nuelles x^ de toute la population. 
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à ce sujet , ainsi qiie sur les nouveaux rè- 
glemens relatifs aux enrôlemens, et en gé- 
néral sur le système y que paroît embrasser 
la cour de Danemarc>, d'encouragef à tout 
hasard la population. Depuis 1786 , la Nor- 
vège n^a point eu de très- mauvaise année. 
On craint que , s'il en survenoit une , la dé- 
tresse ne fut extrême, en conséquence d'une 
multiplication si rapide. 

La Norvège est , je crois , le seul pays 
en Europe , où un voyageur entende ex- 
primer la crainte d'un excès de population ^ 
et où l'on comprenne le danger auquel ua 
tel excès expose les classes inférieures du 
peuple. Cela vient manifestement de ce que^ 
dans ce pays , la population est très-petite ^ 
et qu'en conséquence , un sujet qui s'y rap- 
porte a'échappe pas à l'attention par soa 
étendue. Si nous pouvions la fixer sur une 
seule paroisse , d'où il n'y eût aucune possi- 
bilité d'émigrer ; l'observateur le moins 
exercé verroit bientôt que , si tous les indi- 
vidus s'y marioient à vingt ans, les fermiers 
né sufBroient pas , avec toutes les amé- 
liorations concevables, à occuper et à nourrir 
tous ceux qui attéindroient l'âge d'homme. 
Mais lorsqu'on considère une multitude de 



Digitized by 



Google 



568 Obsi. à la population Liv. U. 

paroisses, réunies en un seul royaume grand 
et populeux , iVtendue du sujet et la faculté 
de changer de lieu ^ jettent sur tous les rai- 
sonnemens de la confusion et de l'obscurité'. 
Une vérité tout-à-fait évidente est aisément 
méconnue en ce cas ; et par une singulière 
inconséquence, on attribue à la totalité d'un 
» pays la faculté de nourrir un nombre d'hom- 
mes, beaucoup plus grand que la somme de 
ceux que peuvent nourrir toutes les parties 
dont ce pays est composé ^. 

^ L'Islande , par la foiblesse de sa population et 
par leê limites qui lui sont assignées , pourroit ofirîr 
une application intéressante des principes de Fauteur. 
Je n'ai sur ce sujet qu'une courte note que me fournît 
mon ami Mr. de Bonstetten. Quoiqu'elle me paroisse 
insuffisante pour le but que je Tiens d'indiquer, je ne 
crois pas devoir négliger de fournir ces données aux 
calculateurs politiques. 

En 1703, la population de l'Islande étoit de bo 444 
âmes. 

En 17869 onycomptoit 17 848 hommes, et 22 qfS 
femmes, en tout 4o 6^3 aines. 

Savoir^ de 1 an à 10 ^996 

de 10 à 20 4750 

de ao à 5o • . 563o 

de 3o à 4o 3i45 

de 4o k 5o 2637 

CHAPITRE II. 
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CHAPITRE II. 

Hes obstacles à la population en Suède. 

{A situation de là Suède est, sous plusieurs 
rapports, semblable à celle de la Norvège. 
Comme dans ce dernier pays , une partie 
consideVable de la population y est occupée 
des travaux de l'agriculture. Et dans^Iusieurs 
endroits , les ouvriers mariés , qui travaillent 
pour les feripiers , y ont , comme les maison- 
niers de Norvège , une certaine portÛDU de 
terre pour leur entretien; tandis que les jeunes 
gens non-mariés des deux setes vivent avec 
les fermiers, dans le sein de leur famille , en 

de 5o k 60 , . , a44i 

de 60 k 70 i4i4 

de 70 à 80 > 497 

de 80 à 90 . 69 

de 90 à loo 3 

Oq ignoroit l'ige de 194 



22775 
Le nombre des fermes cultivées étoît de 444o. 
Celui des fermes abandonnées 776. 
Oh comptoit 17 Ô6y bétes à oornes; 107 926 mou- 
tons, 12 78B chevaux. F. P.p. 

h 24 
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qualité de domesliques. Cependant cet ordre 
de choses , n^est point établi en Suède d'une 
manière aussi complète' et aussi géneVale 
qu'en Norvège. Par celle raison , jointe à 
IVlendue et à la population supeVieure du 
pays , à la grandeur des villes , à la variété 
des occupations utiles , l'obstacle privatif n'y 
a pas agi avec la même force pour contenir 
la population. Par conséquent aussi y l'obs- 
tacle destructif y a eu plus d'énergie ; en 
d'autres termes , la mortalité y a été plus 
grande. 

Un mémoire de Mr. Wargentin , inséré 
dans les Mémoires abrégés de T Académie 
royale des sciences de Stockholm^ j établit 
la mortalité moyenne y comparée à la popu- 
lation entière, pour toute la Suède, pendant 
neuf années , finissant en i663 , dans le 
rapport -1 à 34 |"^. Mr. Wargentin a fourni 
au Dr. Price la continuation de ces tables, 
et la moyenne dé ai ans a donné pour ré- 
sultat le rapport de i à 34|, qui est à bien 
peu près le même que le précédent ^^^. C'est 

* Un vol. în-4**. imprimé k Paris en 1772. 
** Ibid. p. 27. 

*** Price's observations ou reversiblit; payments, 
vol. II, p. 126. 
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là saos doute une très-grande mortalité, pour 
un pays où le nombre des personnes occupe'es 
des travaux de l'agriculture est proportion- 
nellement aussi grand qu'il l'est en Suède. 
Dans le tableau de la Suède par Cantzlaer , 
on trouve, que les habitans des villes ne sont 
aux habitans des campagnes que comme i est^ 
à i5 ^; tandis que dans des pays fort peuples 
ce rapport est souvent de i à 5 et quelque- 
fois au-dessus ^^. La plus grande mortalité 
des villes ne peut donc affecter beaucoup 
en Suède le rapport de la mortalité générale. 
La mortalité moyenne des villages est selon 
Sussmilch dans le rapport de i à 4o ^^*, Eu 
Prusse et en Poméranie y où il se trouve un 
assez grand nombre de villes grandes et mal* 
saines , et où les habitans des villes sont ai 
ceux des campagnes dans le rapport de i 



* Mémoires pour servir k la connoissance des 
affaires politiques et économiques du royaume de 
Suède , in-4**. 1776, ch. VI, p. 187. Cet ouvrage est 
envisagé comme contenant des informations fort 
exactes , et il est fort estimé à Stockholm. 

** Sussmilch , Gotdiche ordming; vol. I. c. H. 
sect. XXXIV. édit. 1798. 

*^* Id. sect. XXXV, p. 9U 
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a 4, la mortalité est moindre que i sur Sy ^. 
J^ai déjà dit qu^en Norvège elle! étoît de 1 
sur 48 , et par conséquent singulièrement 
moindre qu'en Suède, quoique le rapport 
des habitans des villes à celui des campagnes 
y soit plus grand ^^. Il est vrai qu'en Suède 
les villes sont plus grandes et plus mal- 
saines ; mais il n'y a pas de raison de croire 
que la campagne y soit moins favorable à la 
durée de la vie. Les montagnes de Norvège 
sont en général inhabitables. Les vallées sont 
les seules parties peuplées. Plusieurs ne sont 
que des gorges profondes et étroites , dont 
le fond est cultivé / entre des rochers à pic 
d'une grande hauteur ^^^ , qui interceptent 



* Id. vol. III, p. 60. 

^^ Thaarup , stàtistik der Danischen monarchie , 
vol. II. table II, p. 5. 1766. 

*** Quelques-unes de ces vallées sont singulière- 
106 tu pittoresques. La principale route de Christiania 
à Dronihéim suit pendant près de 180 milles angloîs 
[ 60 lieues] une vallée continue de cette espèce > le 
long d'une belle rivière, qui s'élargit en* un endroit 
et forme le grand lac Missen. Je su^s porté à croire 
qu^on ne peut trouver aucune rivière en Europe, qui 
offre une suite aussi constante de sites remarquables 
par leur beauté. Elle prsml différeos noms en diffé- , 
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pendant plusieurs heures les rayons du soleil, 
situation qui semble devoir être moins salubre 
que le sol de la Suède , qui est plus ouvert et 
plus sec. 

On ne peut donc guères rendre compte 
de la mortalité' de la Suède ^ qu'en supposant 
que les habitudes du peuple, et les sollici- 
tations du gouvernement , y ont force' la 
population, et ont en conséquence fait naître 
les maladies , qui sont l'effet inévitable de la 
pauvreté' et de la mauvaise fiourriture. Etl'ob- 
, servation paroît confirmer cette, con-ijecture, 

La Suède ne produit pas de quoi nourrir 
sa population. Il y a annuellement tin déficit 
en grains qui, par un calcul f^it #ur les 
anne'es 1768 à 11773, peut être évalué de 
44o 000 tonnes ^. C'est à peu près ce q.ui 
a été importé de l'étranger ^ outre du porc^ 
du beurre et du fromage -en. quantité consi- 
dérable ^^. 

rentes parties cîe son cours. Dans Tes vallées de Nor- 
vège la verdure est sioguHërement douce , lefeuillagjB 
des arbres est très-fourni, et en été rien n^j annonce 
Fâpreté d'un climat da nord. 

* Mémoires du rajaume de Suède, table XV!^ 
p. 174. 

*Mbid. table XVII. c.YI, p'". 198. 
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On suppose qu^en Suéde, la distillation des 
grains en consomme plus de 4ooooo tonnes. 
Lorscpie lé gouvernement Fa prohibée , les 
tables d^imporlation ont e'prouvë une va- 
riation ep moins ^, mais on y remarque peu 
de variation en plus dans les années de mau- 
vaise récolte, qui, comme on sait, sont assez 
fréquentes. Dans les années les plus abon- 
dantes , où la distillation a été laissée libre , 
on assure qu'on a généralement importé 
588 000 tonnes *'^. Il s'ensuit de la que les 
Suédois consomment tout le produit des 
meilleures années, et près de 4ôo 000 tonnes 
fen sus ; et que , dans les plus mauvaises 
années, leur consommation diminue pres- 
que de toute la quantité dont la récolte se 
trouve manquer. La masse du peuple paroît 
trop' pauvre , pour pouvoir acheter la même 
quantité de blé , lorsque le prix en hausse 

* Id. table XLII, p. 4i«8, c. VI, p. 201. Je n'ai 
pas trouvé la mesure exacte de la tonne de Suède. 
Elle est un peu moindre que le sac ou demi-quarter 
ailglois (a). 

** Mémoires du royaume de Suède , c. VI, p. 201. 

(a) La tonne soédoÎM équivaut à 1 1'54 boisseaux. Le demi- 
qYiarter, i 1 1*265. P. P, p. 



Digitized by 



Google 



Ch.ll. en Suède. 376 

beaucoup. Il n'y a donc point assez de débit 
pour encoMrager les m^cbands de ble' à im^ 
porter en grande abondance. LVffet d'un 
déficit d^in quart ou dSin tiers de la re'colte 
est d^obliger le manouvrier à se contenter 
à peu près des trois quarts ou des deux tiers 
de la quantité de grains dent il étoit ac- 
coutumé à se servir auparavant , et dé sup- 
pléer au reste par quelque aliment d'un autre 
genre , dont l'emploi lui est suggéré par la 
nécessité, qui est toujours la mère de l'in- 
vention. Je dis à peu près , parce qu'il est 
difficile de supposer, qu'il n'y ait pas un peu 
plus d'importation dans les années de disette, 
quoique les tables publiées par Cantziaer n'en 
donnent aucun indice. Selon ces labiés , la 
plus grande importation eut lieu en 1768 et 
monta à 5go ii65 tonnes de grains ^. Mais 
cette grande importation n'est elle-même que 
de i5o 000 tonnes au-dessus de la moyenne 
du besoin. Qu'est-ce qu'une telle quantité 
pour suppléer à un déficit du quart ou du 
tiers de la récolte ? L'importation entière 
comparée à un tel déficit seroit fort peu de 
chose. 



♦ II)td. table XLII, p. 4i8. 
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La population de la Suéde j à Tepoque 
où e'crivoit Cantziaer , éloh d'environ deux 
millions et demi "^.^ Il compte quatre tonnes 
de grain par homme ^^* D'après ce calcul, 
les besoins annuels de la Suède s'cfleveroient 
à dix millions de tonnes. Quatre à cinq cent 
mille tonnes seroient peu de chose pour 
suppléer à un déficit de deux millions et 
demi, ou trois millions. Et si nous n'avons 
égard qu'à la difierence entre l'importation 
extraordinaire et l'importation moyenne , on 
verra que le secours qu'en tire la Suède en 
tems de disette est bien peu consideVable. 

La suite de cet e'tat de choses est, que la 
population de la Suède doit se ressentir 
d'une manière marqucfe de toutes les varia- 
tions de disette et d'abondance. Il n'y a donc 
pas lieu d'être surpris d'une observation, aussi 
curieuse qu'instructive , de Mr. Wargentin à 
ce sujet. Les registres de la Suède lui ont 
fait voir, que les naissances, les mariages et 
les morts croissent et décroissent selon la 
nature de la récolte de grains. Dans le nombre 
des neuf anne'es dont il a donné les tables ^ 
*- i ' ' ' 

* Ibid.ch.VI, p. i84. 
** Ibid. p. 196. 
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il choisit pour exemple les suîvanles ^ : 







Mariagea. 


Naissances. 


Morts. 


Années 


Ï1757 
\i758 


18799 


81878 


68o54 


stériles. 


19584 


83299 


74370 


Années 
d'abondance 


f»759 
• \i7«o 


aSaio ' 
23383 


85579 
90G35 


62662 
6oo83 



On voit qu'en 1760 les naissances furent 
aux morts dans le rapport de i5 à 10; tandis 
qu'en 1768 ce rapport rie fut que de il 
à jo. En consultant les tables de la popu- 
lation totale pour les années 1767 et 1760 , 
que Mr. Wargentin a donne'es^^, on voit 
qu'en 1760 le nombre des mariages est à ^ 
toute la population comme 1 à 101 ; et 
en 1767 , seulement comme 1 à 124 à peu 
près. En 1760 , les morts sont à toute la 
population , comme 1 à ^9 ; en 1767 y 
comme 1 à 32 ; et en 1768, comme 1 à 5i. 

Dans quelques observations sur les registres 
de Suède ^ Mr. Wargentin dit , que dans les 
années malsaines, il est mort annuellement 
1 personne sur 29; que dans les années sa- 
lubres , il en est mort 1 sur 69 ; et qu'en 



- * Mémoires abrégés de Facadémle de Stockholm > 
p.29. 

** Ibid. p. 21, 22. 
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prenant une moyenne, la mortalité peut être, 
estimée de 1 sur 36 ^. Mais cette consé- 
quence ne paroit pas juste, car la moyenne 
' entre 29 et 39 est 34. Et les tables mêmes 
que cet auteur a publie'es contredisent la 
mortalité moyenne de 1 sur 56, et prouvent 
qu^elle a e'té à peu près de 1 sur 34 f . 

Le rapport des mariages annuels à toute la 
population se trouve être, par une moyenne, 
environ de 1 à 113. Il varie entre les deux 
extrêmes de 1 à 101, et de 1 à 124, selon 
que chaque année offre plus ou moins de 
probabilité de pouvoir suffire à Tentretien 
d'une famille. II est probable au reste que 
les variations de ce rapport s^etendent beau- 
coup au-delà de ces limites , vu q^^elles ne 
sont de'duites que des tables de neuf années. 

Dans un autre me'moire , que Mr. War- 
gentin a publié dans la même collection ^ 
il fait; de nouveau remarquer , qu^en Suéde 
les années les plus fertiles en subsistances 
sontX^ssi les plus fertiles en enfans *^. 

^i on faisoit en d'autres pays des obser- 
vations exactes , il est probable qu'on re- 



* Ibid. p. 29. 
** lbid.p.3i. 



Digitized by 



Google 



Ch. II. en Suède. Syg 

marqiieroit des différences de même genre ^ 
quoique moins considérables ^. Quant à la 
Suède , ces différences prouvent que la po- 
pulation y a une très-forte tendance à croître; 
que non-seulement elle suit avec beaucoup 
de promptitude le progrès moyen des subsis- 
tances, mais qu'il suffit que celles-ci reçoivent 
un accroissement occasionnel et momentané 
pour que la population s'élève aussitôt en 
proportion : d'où il arrive qu'elle dépasse 
sans cesse son taui[ moyen d'accroissement j 
et qu'en conséquence elle y est forcément 
ramenée par les retours périodiques d'un 
déficit dans les subsistances, d'où naissent 
les plus pressans besoins et les maladies qui 
en sont la suite. 

Malgî*é cette tendance constante, et si frap- 
pante, à peupler au-delà des justes bornes^ 
le gouvernement , ( chose étrange ! ) et tous 
Ceux qui en. Suède s'occupent d'économie! 
politique , dirigent toutes leurs vues vers lei 
iiioyrns d'engager à peupler encore davan- 

* \ -\ clé, confirmé pour rAnglelerre par les 
cxh.v.v Jt > r i^îslres de paroisse qui ont été publiés. 
Lt's < ,1 i»^ t- 1 7.|5 et 1800 offrent une dimiaution mor- 
qui . ru îTi k nages et de naissances, en même tems 
qu'uu V > oit un accroissement du nombre des morts. 
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tage- Canlzlacr dit, que le gouvernement, 
ne pouvant ni engager les étrangers à s'établir 
dans le pays ni augmenter à son gré le 
nombre des naissances, s'est occupé, depuis 
l'année 1748, de tous les moyens d'accroître 
la population , qui peuvent êlrp h ha portée ^. 
Supposons un moment que le gouvernement 
eût en sa puissance d'engager les étrangers à 
s'établir sur son sol ou d'augmenter à son 
gré le nombre des naissances , quelle seroit 
la conséquence de l'usage qu'il en feroit? 
Si les étrangers n'introduisoient point un 
nouveau système d'agriculture , il faudroit 
qu'ils mourussent de faim ou que leur pré- 
sence augment&t le nombre des Suédois qui 
périssent faute d'alimens suffisans. Et si le 
nombre des naissances étoit accru, les tables 
de Mr. Wargenlin prouvent , à mon avis , 
fort clairement qu'il n'en résulieroit qu'un 
accroissement de mortalité. Il se pourroit 
bien même que la population totale en fût 
plus diminuée qu'augmentée ; parce que les 
épidémies, qu'engendrent la mauvaise nour* 
riture et l'entassement de la population, ne 
s'arrêtent pas toujours à l'instant où elles ont 

* Mémoires du royaume de Suède , c. YI^ p. 188. 
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moissonne Texcès de celle population , maïs 
enlèvenl une partie , quelquefois très-consi-i 
dërable, de celle à Fentrelién de laquelle le 
pays pourroii aisément suffire. 

Dans les climats d'une latitude très-élevee, 
y faut que les principaux^travaux de l'agricul- 
ture s'exe'cutent dans l'espace de peu de mois. 
Pendant ces mois d'e'le' , il doit donc arriver 
nécessairement qu'on e'prouve un manque 
de bras. Mais il faut soigneusement distinguer 
ce besoin momentané, de la demande réelle 
et effective de travail , qui doit suffire à l'oc- 
cupation et à l'entretien de l'ouvrier pendant 
l'année entière , et non simplement pendant 
deux ou trois mois. Dans l'état ordinaire des 
choses, la population dé la Suède satisfait 
toujours pleinement à celte demande efi^c- 
tive , et si l'on y ajoutoit quelque chose par 
des recrues étrangères ou par des naissances 
additionnelles , on ne feroit qu'ajouter au 
malheur et à la misère commune. 

Quelques auteurs Suédois disent qu'en 
Suède, un nombre donné d'homofies et de 
jours ne produisent que le tiers de ce qu'ils 
produisent ailleurs''^, et se plaignent griè- 



Ibîd. p. 191. 
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vcraent en conséquence de l'état peu avancé 
de l'îndiislne nationjale. Il n'est pas facile k 
un étranger de prononcer sur de telles accu- 
sations. Mais il me semble qu'en ce cas c'est 
moins à l'industrie nationale qu'il faut s'ea 
prendre qu'à la nature du sol et du climat. 
Pendant une grande partie de l'année Tac- 
tivité des liabi tans est nécessairement paralysée 
par la rigueur du climat : ensuite pendant 
le tems où ils peuvent se livrer aux travaux 
de l'agriculture^ la mauvaise qualité du sol ^ 
et la grande étendue de surface requise pour 
un produit donné , forcent d'y employer 
une quantité de travail plus grande propor- 
tionnellement. On sait fort bien en An- 
gleterre , .qu'une ferme très-étendue et d'un 
mauvais sol , exige bien plus de dépense 
pour donner le même produit, qu'une petite 
ferme d'excellent terrain. Or on ne peut nier 
qu'en général le sol de Suéde ne soit naturel- 
lement peu fertile. 

J'ai remonté la côte occidentale de la 
Suède; ensuite en revenant de Norvège,' j'ai 
traversé le pays pour me rendre à Stockholm; 
de là j'ai reixionté la côte orientale jusqu'au 
point du passage en Finlande. Je dois dire que^ 
dans ces voyages , je n'ai pas trouvé autant 
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de marques que je m'y serois attendu de 
rimperfection de l'industrie nationale. Autant 
que j'en puis juger, j'ai très-rarement vu sans 
culture un sol qui en Angleterre auroit ëte 
cultive; et j'ai incontestablement vu nombre 
de places mises au laboqr sur lesquelles en 
Angleterre on n'auroit jamais passe la charrue. 
Les terres dont je parle sont celles où l'on 
trouve tous les quinze ou trente pieds de gros 
blocs de pierre ou des rochers , autour des- 
quels il faut faire tourner la charrue , si l'on 
n'aime mieux la soulever et la porter. On 
use de l'un ou de l'autre de ces e:xpëdienS| 
selon la grandeur de la masse qui fait obs- 
tacle. La charrue est fort légère , et attelée 
d'un seul cheval. Lorsqu'on laboure parmi 
des troncs ou souches peu eleve'es , la pra- 
tique générale est de sauter par-dessus. Celui 
qui tient les cornes de la charrue exécute ce 
mouvement fort lestement, et n'arrête pas le 
cheval , ou du moins l'arrête fort peu. 

Quant à la valeur des terres couvertes de 
Ibréts, lorsqu'on les met au labour , c'est 
ce dont je né saurois juger. On accuse les 
Suédois et les Norvégiens de les défricher 
avec trop de précipitation, sans s'êti'e préa- 
lablement assurés du produit de tels défri- 
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chemens. La suite de cette inattention est 
que y pour une bonne récolte de seigle , que 
procure l'engrais des cendres obtenues en 
brûlant les arbres ^ on détruit d'excellent 
bois de construction et l'on rend quelque- 
fois la terre inutile à toute espèce de produit. 
La pratique commune , après la re'colte de 
seigle , est de mettre les bestiaux en pâture 
sur le sol , où ils mangent l'herbe qui peut 
y croître spontanemient. Si le terrain est bon, 
les bestiaux en pâturant empêchent les sapins 
d'y pousser et de s'y propager de nouveau. 
Mais s'il est mauvais, les bestiaux ne peuvent 
y rester , et le vent , en y répandant les 
semences des arbres voisins , ne tarde pas 
d'y reproduire d'épais taillis. 

En voyant ces places inutilement défri- 
chées , tant en Suède qu'en Norvège , je 
ne ppuvois m'empécher de faire sur l'état de 
la population ancienne de ces réjgions quel- 
ques réflexions, qui ne s'étoient point encore 
offertes à moi. Il est peu probable , par des 
raisons d'une autre nature, que cette popu- 
lation ait surpassé celle qu'on y voit de nos 
jours. Mais l'apparence qu'offrent ces sols 
dépouillés présente le contraire comme po^^ 
sible; et permet de concevoir que ce sol 

actuellement 
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actuciliemeiit couvert de forêts ^ auroit pu 
être il y a mille ans dans un ëtat de culture. 
Des guerres , des pestes^ ou le plus des- 
tructif des âe'aut , un gouvernement tyran- 
nique, auroient pu6urvenir ensuite et faire 
disparokre les hahilans , par la mort ou par 
la fuitç. Vingt ou trente années de neglir 
gence, en Suède et en Norvège j suffiroient 
pour changer la (ace du pays. Je n'ai pu 
m'abstenir de faire ici cette réflexion , mais 
le lecteur sait déjà que je n'y donne pas assez 
de poids pour pre'lendre qu'elle est fondée 
en probabilité* 

' Pour en revenir à l'agriculture de la Suède, 
)€ ferai remarquer qu'indépendamment de 
l'imperfection de l'industrie nationale, il y a^ 
dans les institutions politiques du pays , des 
circonstances qui s'opposent aux progrès na- 
turels^ de la culture. Il y reste encore des 
corvées oneVeuses , imposées éur quelques 
terres en faveur des domaines de* la cou- 
ronne^. La poste y est saûs doute à boa 
marché et fort commode aux voyageui^. 
Mais elle cause aux fermiers une grande perte 
de travail , tant en hommes qu'en chevaux. 

* Mémoires du royaume de Suède / ch. YI; p. ^2. 
I. 25 
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Ceux qoi en Suède s'occupent d'économie 
politique ont calculé , qiiô le travail qu'on 
épargneroit j par la simple abolîtion de ce 
systènse de rëglemens relatifs aux postes, 
produiroit annuellement 3oo ooo tonnes de 
grains/^. La. grande distan'ce des marcliés 
en Suède, et la division incomplète du travail, 
qui en est la suite presque inévitable, causent 
liussi beaucoup de perte de tems et de travail. 
Si le paysan Suédois moriitre de la diligence 
et de l'activité , il n'en est pas de même des 
lumières. H manque certainement de con- 
noissance à l'égard des assolemens ou de la 
cotation des récoltes successives sur un même 
so) , ainsi qu'à l'égard des engrais et des 
autres moyens d'amender les terres ^^. 
. Si le gouvernement s'occupoit à écarter 
ces obstacles; s'il encourageoit et c^^rigeoit 
Viadu^triç des fermiers ; s'il répandoit les 
instructions les plus, sûres relativement à la 
cviUi^rç des terres ; il feroit pour la popu* 
lation, beaucoup plus que ne pourroit faire 
r^tf^blissement de cinq cents hôpitaux d'en- 
f»ips trouvés. 



* Ibid. p. »>4. 
** Ibid.ch.Vt. 
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Les principales mesures ^ qu^il a prises 
dans ce but, ont e'ié , selon Cantziaer, de 
fonder des collèges de médecine, et des 
hôpitaux pouf les enFans trouves et les 
femmes en couche *. Des collèges de mé- 
decine, desiine's à traiter les pauvres gratul- 
temeat, peuvent faire souvent beaucoup de 
bien, et convenolent probablement atix cir- 
constances patticulières ou se trouvolt la 
Suède. Mais Texemple des hôpitaux fondes 
«n France dans le même but peut faire douter 
que de t^s etablissemens soient toujours fort 
utiles. Des hôpitaux pour les femmes ea 
couche , s^lls ont quelque effet, «o ont pro- 
bablement un nuisible ^ parce (]ue , de la 
Bianiëre dont Us sont généralement adml- 
distre's , ils tendent à encourager le vice. Les 
hôpitaux d^enfans^ trouves , soit qu'Us at- 
teignent Pobjet qu'on a «n vue ou qu'ils ne 
Tatteiguent pas , sont à tous égards con- 
traires ^u bien public. Mais ^j'aurai occasion 
d'examiner dans un autre chapitre l'Influence 
de ces etablissemens. 

Cependant le gouvernemeiK suédois ne 
s'ea est pas tenu à ces etablissemens. Il a 
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encore adopte' d'autres mesures en vue d'ac- 
croître la population du pays. Un ëdit de 
1776 rend le commerce des grains parfai- 
tement libre dans TinteVieur du royaume ; 
et pour la Scanie, qui en produit plus qu'elle 
n'en consomme, l'exportation a ete afiTrancliie 
de tous droits *. Jusqu'à cette époque ) l'a- 
gricultulre des provinces méridionales avoit 
ëtë arrête'e par le défaut de débouche pour 
les grains , provenant de la difficulté d'en 
faire le transport et de la défense absolue 
d'en vendre au dehors à aucun prix. Les 
provinces du nord éprouvent encore à cet 
ëgard quelques difficultés , quoiqu'elles y 
soient moins senties, parce que ces provinces 
ne produisent jamais la quantité de grains 
qu'elles consomment ^^. Mais en gênerai il 
faut observer qu'il n'y a point d'obstacle 
plus nuisible aux progrès de la culture , que 
la difficulté d'ëcouler les produits. Car elle 
force le fermier à se contenter , dans les 
années d'abondance, d'un prix fort inférieur 
au prix moyen. 

Mais ce qui a plus contribue peut-être 

- * fiiémoires du royaume de Suède ^ ch. VI; p. ao4. 
** Ibid. 
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qu'aucune autre cause à augmenter la popu-* 
lation en. Suède , c'est l'abolition faite en 
1748 de la loi , qui limitoit le nombre des 
personnes pour chaque henman ou ferme ^. 
L'objet de cette loi semble avoir e'te' de forcer 
le» enfans des propriétaires à entreprendre 
le défrichement et la culture de nouvelles 
terres , parce qu'on supposoit que c'e'toit le 
meilleur moyen de mettre très-vîte en valeur 
toutes les terres du pays. Mais l'expérience 
a fait voir, que ces enfans , n'ayant pas de 
fonds suffisans pour de telles entreprises , 
se voyoient contraints de chercher fortune 
ailleurs j et cette raison , dit-on ^ en a fait 
emi^rer un grand nombre. Mainteiiant ua 
père peut diviser son fonds de terre en au^nt 
de portions qu'il le juge convenable ^ le gour 
vernement encourage ménae de. tels partages; 
et quand on considère la vaste étendue des 
fermes (henman) en Suède ^éteadu^ tçU^ 
qu'une ^eule famille ne peut absolument 
y suffire ^ on comprend que sous tous- les 
rapports il convenoii de les diviser. 
La population de la Suède fftoit en 17 5i 

* Ibid. p, 177» 
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de 2,229 661 *. En 1799, selon FeUl que 
m'en a communique à Stockholm le pro- 
fesseur Nîcân jer , successeur de Mr. War- 
gentin^ elle etoît ponce à 3,o45 73 1. C'est 
là sans doute un accroissement bien consi- 
dérable de population perman^ente. Et il est 
Tenu à là suite d'un accroissement propor- 
tionne' dans les produits du sol ; car l'im- 
portation des grains n'a pas augmenté; et II 
n'y a pas lieu de croire que la condition du 
peuple y en l'estimant par une moj^enne , 
soit empirée. 

Cet accroissement toutefois n'a pas eu 
lieu sans avoir rencontré des obstacles pério- 
diques , qui l'ont ou arrêté , ou fot-t retardé 
dans sa marche. Je ne suis pas en état y 
d'après les données dont je puis faire ^nsage , 
de déterminer avec précision Combien de fois 
ces retards se sont fait sentir , pendant lé 
cours des 56 dernières années. Mais )e puis 
indiquer au hic&në quelques-unes de ces 
époques défavorables à la population. Le 
ipémoire de Mr. Wargcnlin** que j'ai cîlé 
ci-dessus prouvé, que les années 1757 et 

* Ibid. p. i84. 

^* Mémoires de racadémîe de Stockholm^ p. 2i|. 
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3768 furent stériles , et que la mortalité fut 
pendant ces annéès-là plus grande que la 
moyenne. L'année 1768, si Totien juge pair 
l'augmentation de l'importation ^, parpît 
avoir aussi élé peu proAictive. Les tables 
additionnelles , que Mr. Wargentin fournil 
au Dr. Price, font voir que les années 2771^ 
177a, et 1773 furent très - mortelles ^^. 
L'année i 789 doit l'avoir élé beaucoup ; car 
dans lés états que j'ai reçus du professeur 
Nicander , cette année seule aSectoit essen* 
tiellement le rapport moyen des naissance^ 
aux morts pour vingt années finies en 179&. Ce 
rapport, lorsqu'on y comprend l'année 1789, 
est de 100 à 77 ; et de 100 à 76 , lorsqu'on 
ne la comprend pas. C'est Une diflerence 
remarquable produite par une ^eule ahnéè 
srur vingt. Pour terminer cette éflûthération , 
je dirai encore que l^année ,1799., q"*^*' 
celle où j'ai été en Suéde , doit avoir été 
uhe des plus destructives/ Dansr les proviocci 
Toisines'de la Norvège , les paysans disoient 
qu'ils ce s'en rappeloient poîftt d'aussi 
mauvaise. Le bétail avoit beaucoup soufiert 

^ Mémoires du royaume de Snècle, table XLII. 
** Pricc's obserr. onrerers. Pay. vol. II, p. laS. 
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« 

pendant Tbiver de la sécheresse de l'aDiiée 
précédente. Au mois de Juillet, environ ua 
mois avant la oiaisson , une partie conside^ 
rable du peuple se nqurrissoit d'un paia 
fait de Técorce intérieure du sapin , et d^o— 
seille desse'chëe , sans aucun mélange de 
farine propre à en augmenter la qualité 
nutritive, La figure biènie et l'air iriste des 
|)aysans faisoient assez voir combien cet 
aliment étoit insalubre. La mort en avoit 
déjà enlevé plusieurs j mais les effets de ce 
régime n'avoient pu encore se faire plei- 
nement sentir» Il est probable qu'ils se seront 
(ensuite manifestés, sous la forme de quelque 
maladie épidémique. 

La patience, avcfc laquelle les classes infé- 
rieures du peuple supportent en Suède une 
telle dckres&e^est véritablement étonnan^e^ 
Elle ne peut provenir que de ce qu'ils sf 
sentent livrés aux seules ressources de leur 
industrie , et de la persuasion où ils sont 
que c'est à la loi de la nécessité qu'ils se 
soumettent , et non au caprice de ceux qui 
les gouvernent. J'ai dit ci -dessus que U 
plupart des ouvriers mariés cultivent une 
petite portion de terre. Lorsque , par l'in- 
fluence dVne saison défavorable ^ la récolte 
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manq^ue, ou les bestiaux périssent ; ils voient 
clairement la cAuse da besoin qu'ils e'prou- ^ 
vent , et le supportent comme une dispen- 
sati<!>n 4e la providence* Tout homme est 
prêt à endurer avec patience les maux qui 
lui paroissent une suite des lois générales de 
la nature ; mais si la vanité , ou (a bieaveil* . 
lance trompée , du gouvernement et des 
classes . supérieures , parvient à persuader 
aux inférieures^ à force de se mêler de leurs 
intérêts , que c'est des gouvernans €t des 
riches qu'elles reçoivent, à titre de bienfaits, 
tous les biens dont elles jouissent ; il est 
tout simple qu'elles les envisagent aussi 
eonune les auteurs de leurs maux : et dès 
lors on ne peut attendre d'elles beaucoup 
de patiencf^ et de support. Quoiqu'il soit 
permis y pour éviter de plus grands maux , 
de réprimer par la force les actes de violence 
que l'impatience suggère, Pimpatience même 
est justifiée ^ et il faut en imputer les suites 
k ceux^qui l'ont provoquée. 

Quoique les Suédois eussent supporte' la 
eruçlle disette de 1799, avec une rësignatioa 
extraordinaire; on assure que Fe'dit, par le- 
quel le gouvernement prohiba ensuite la 
diaitiUatîan des grains^ excita une espèce de 
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soulèvement.. Cette mesure avoît certaine- 
ment pour but le bien du peuple. La ma- 
nière dont elle fut accuellie est une preuve 
frappante de la différente impression que fonc 
sur le peuple un mal qui vient de la naiure 
et une simple privation que le gonvernemeni 
Iiû impose. 

Les périodes de maladie , qui ont retardé 
en Suède les progrès de la population , pa- 
roissent en gëne'ral devoir être atlribue'es k 
la mauvaise nourriture, dont la disette a forcé 
ses habitans de faire Usage. Et la cause de 
ces retours de disette se trouve dans les mau- 
vaises récoltes. Ces années de disette sont 
cruellement senties chez un peuple qui n'a 
point de provisions de réserve, soit'<|an9 
un surplus destiné à l'exportation soil dans 
une repartition habituelle de nourriture à 
l'ouvrier , assez abondante pour permettre 
quelque retranchement ; car il arrive de là 
que le pays est habituellement aussi peuplé 
que peut le permettre le produit du sol 
avant l'époque où la re'cohe manque , et 
qu'il reste alors sans ressource. Cet état de 
choses prouve clairement , que si la Suèdç 
peut suffire à une population de neuf ou dix 
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milliona drames ^ , comme l'affirment ceux 
qui dans ce pays s^occupeni d'économie 
poluique; il n'y a rien à faire pour l'obtenir, 
si ce n'est de trouver le moyen de faire pro* 
duire an sol autant de nourriture qu'il eu 
faut pour nourrir ce nombre d'hommes. 
Dès qu'on aura réussi dans cette entreprise , 
on peut être assuré qu'on ne manquera pas 
de bouches pour manger ces productions , 
sans qu'il soit ne'cessaîre de recourir pour 
cela aux hôpitaux d'enfans trouve's et dd 
femmes en couche. 

Malgré la grande mortalité de l'année 1 789, 
les états que le professeur Nicander m'a com^*^ 
muniqués, fout voii que la salubrité générale 
du pays a été en croissant. La mortalité 
moyenne de vingt années , finissant en 1795 , 
a été de 1 sur 57 ; au lieu d'être de 1 sur 55, 
comme dans les vingt années précédentes. 
Dans ces vingt dernières années , finissant 
en 1795 , le taux d'accroissement de la po- 
pulation n^avoit pas augmenté. Il faut donc 
que la diminution de mortalité ait été due 
à l'influence de l'obstacle privatif ^. Un 
. ^ — ^j . 

* Mémoires da royaunie de Suède , ch. VI , p. 1 96. 
^^ C'est-à-dire à la somme de toutes les causes 



Digitized by 



Google 



5^6 Obst. à la pop. en Suède. L. 11. Cil. 

autre calcul dont ce même professeur m'a 
fait part semble conduire au même résultat. 
Selon Mr. Wargenliçi, cite' par Sussmiich ^'^, 
5 mariages existaus produisoient annuel* 
lement i enfant ; au lieu que , dans la der- 
nière peViode de vingt années , le rapport 
des mariages existans aux naissances annuelles 
étoit de 5i à lo, et en retranchant les nais- 
aances illégitimes , de 53 à lo. C'est une 
preuve que , dans le cours de cette dernière 
période y les mariages n'ont pas été aussi 
hâtifs et aussi productifs ^ que dans celle qui 
a précédé. 

» ■ ' » i i i ■ I . > • 

propres à prévenir raccroîssement de la population » 
par distinction de celles qui détruisent cet accroisse- 
ment après qu'il a eu lieu. Voy. le chap. II, du liv.!, 
p. 17 de ce volume. 

* Gottliche Ordnung, voLI. c*VI,S.i20, p.aSi. 
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CHAPITRE III. 

Des obstacles à la population en Russie. 

tlËB tabl^ des naissaqces, des morts et 
des mariages ) en Russie , prëseoteni des 
résultats si extraordinaires , qu'il est impos* 
sible de ne pas entrer en dë6ancç à ce sujet. 
£t toutefois la régularité' qui y règne et 
l'accord qu'offrent celles de différentes an- 
nées appelle notre attention. 

Dans un écrit , présente en 1768 à l'aca- 
démie de Petersbourg par B. F. Herman ^ 
et publie dans les Mémoires de cette aca* 
de'mie ^ , on trouve une comparaison des 
naissances, morts et mariages , en différentes 
provinces et en diffëreptes villes de l'empire^ 
dont voici les principaux résultats : 

A Petersbourg, les naissances 
sont dux sépultures 4 comme • . i3 çst a 10 

Dans le gouvernement de 
Moscou ai — — 10 

District de Moscou , la ville 
exceptée ai 7 10 

- I I l i n I " 

* Nopa acta académie, T. IV. 
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Tvcr . . • . • • . . cotnme a6 est à lo 

Novogordd .20 10 

PskAvsk 22 10 

Resan • • . aô 10 

Veronesch. • .^ 29 — -— 10 

Archevêché de Vologda. . . 25 — 10 

Kostxoma ••..*..••• 20 10 

Archangel. . l3 — — 10 

Tobolsk . 21— 10 

La ville de Tobolsk • . , . i5 10 

Revel 11 10 

Vologda 12 10 

Quelques-uns de ces rapports sont singuliè- 
rement grands. A Veronesch , par exemple , 
les naissances sont aux morts presque comme 
3 est à 1 ; rapport plus grand , je crois , 
qu'on n'en a jamais observé en Amérique. 
Cependant la moyenne de oes rapports a été 
en quelque raBuière confirmée par des ob- 
servations subséquentes. Mr. Topke , dans 
son tableau de l'empire de Russie, établit le 
rapport général de» naissances aux sépul- 
tures , dans tout ce vaste pays de 226 i 
100 "^j c'est-à-dire de 2 | à 1 ; et ce rapport 



* TooWs View of the Russian empire ; vol. II. 
b. III , p. 1G2. • 
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est déduit des tables ou registres de 1793 ^. 

De la comparaison des noariages annuels 

et des naissances annuelles y Mr. Hermao 

tire les résultats suivans : 

EaCuu. 
A Petersbourg un mariage donne. . . 4 

Pans Le gouvernement de Moscou à 

peu près 5 

Tver. 5 

Nôvogorod . 5 

Pskovsk ...........'.... 5 

Resan • • . ^ . , . . . 3 

Veronesch 4 

Vologda ............... 4 

Kostroma 5 

Archangel .............. 4 

Revel 4 

Gouvernement de Tobolsk. ..... 4 

Ville de Tobolsk, de 1768 à 1778 . . 5 

— de 1779 k 1783. . . 5 

en 1785 . ..... 6 

Mr. Herman observe , qu'en Russie la 
fécondité des mariages n'est pas plus grande 
qu'ailleurs, quoique la mortalité y soit beau- 
coup moiiidre ; comme le prouvent les rap* 

■ I . I ^ I I III I «Il I i m ———I I I I . I II 

♦ Id.p. i45. 
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ports suivans , fondes sur un calcul fait par 
approxiaiation, du nombre des habitans dans 
chaque gouvernement : 

Il meurt annuellement 

A Pe'lersbourg. . . . • . l personoe sur 28 

Dans le gouvernement de 
Moscou .......... 1 -^ — — 52 

District <le Moscou . . . i 74 

Tver 1 — 75 

Novogorod. .1 68 f 

Pskovsk . . 1 7o| 

Resan 1 5o 

Veronesch 1 ■— 79 

Archevêché' de Vologda. 1 —65 

Kostroma .•••.... 1 ^ 69 

Archangcl .1 — 28^ 

Revel ^ .... 1 29 

Gouvernement de Tobolsk 1 44 

Ville de Tobolsk .... 1 32 

en 1785 1 32 { 

On peut conclure de cette table , dit 
Mr. Heripan , que , dans la plupart des pro- 
vinces russes, la mortalité annuelle est ex- 
pripa^e par le rapport de 1 à 60 ^. 

Cette moyenne est si élevée , et quelques- 



* Nova acla académie; T. JV. 

uns 
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uns des rapports indiques pour chaque pro^ 
vince en particulier sont si extraordinaires , 
qu'il est impossible de les croire fort exacts. 
Ils ont ëtë néanmoins à peu près confirmes 
par des tables ou registres subséquens, qui 
établissent, seJon Mr. Tooke, la mortalité gé*- 
nérale en Russie dans le rapport de i à 58 ^. 
Mais Mr. Tooke lui-même semble douter 
de l'exactitude de cette partie des registres ; 
et je tiens d'une autorité respectable, que: 
les omissions dans le registre des sépultures 
sont probablement beaucoup plus fr(équentes 
que dans celui des naissances ; d'où il résulte^ 
que le grand excès des naissances' et la foible 
mortalité sont moins réelles qu'apparentes. 
On croit que beaucoup d'enfans, surtout, 
dans l'Ukraine , sont enterrés secrètement, 
par^ leurs pères , sans que le prêtre en ait 
connoissance. Les fréquentes et nonîbreùses. 
recrues enlèvent un grand nombre d'hompes, 
4ontla mort n'est pas enregistrée. Les fré- 
quentes émigrations de familles entières, qui 
vont en différentes parties de l'empire, et la 
tran^portation des criminels en Sibérie , sont 
cause que plusieurs personrves meurent iea 

f View of thc Rossian empire , toL H. b. IIl, p. i48. 
ï. a6 
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voyage , oa dans des lieux dans lesquds on 
pe tient pas de registres réguliers de mor* 
talite'. On attribue enfiù q^ielques omissions 
à U négligence des prêtres de paroisses , qui 
ont inte'rét à enregistrer soigneusement les 
naissances y mais qui n'en ont point à enre- 
gistrer les morts. 

J'ajoutei'ai à ces raisons, que probablement 
la population de chaque province est estime'e 
par le nombre des paysans qui appartiennent 
à chaque terre. Mais il est bien connu , qu'ua 
grand nombre d'entr'eux obtiennent la per^ 
ipission de résider dans les villes. Il en re- 
cuite que leurs naissances sont enregistrées 
dans leurs provinces y et non leurs morts» 
La mortalité apparente des villes n'en est 
pas accrue en proportion. ^ parce qu'elle est 
estimée d'après un dénombrement effectif 
Les tables de mortalité dans les villes ex- 
priment exactement le nombre de ceux qui 
y meurent y sur un certain nombre connu 
d'habitans qu'on sait y résider. Mab dans 
les provinces y quoique les tables annoncent 
^intention de donner le nombre des mort& 
sur toute la population estimée de chaque 
province ; elles donnent en effet le nombre 
des morts sur une population beaucoup 
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moindre ^ parce qu'une partie conside'rable 
de la population estime'e est absente^ 

A Pétersbourg, en 1784 , on trouva par 
un dénombrement que le nombre des hommes 
s'^levoit ià*i36 8^7 , et celui des femmes à 
65 619 seulement ^. Le nombre des hommes 
ctoit donc presque double de celui des femmes. 
Cela tient au nombre de ceux qui venoient 
à la ville pour gagner leur capitation ', en 
laissant dans les campagnes leurs familles 
qui y ëtoient habituellement établies. C'est 
aussi en partie l'effet de l'usage qu'ont les 
seigneurs de garder auprès d'eux, à Moscou 
et k Pétersbourg , un nombre prodigieux 
de leurs paysans pour le service de leurd 
maisons. 

Le rapport des naissances à tonte la popu- 
lation en • Russie n'est pas' différent de la 
moyenne des autres pays. C'est celui de l 
à 26 ^^ 

Selon Ife mémoire de Mt. Hermaii que j'aî 
déji cite , le rapport des enfàns morts âgé^ 



^ Mémoire de W. L. Krafft , Nova acta academiae^ 

T. IV. , * 

** ^opWfi View of RassianEoyire; vol. IL b.ï^ï, 
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de moins (fune anneV^sl à Pëtersbourg 1^, 
dans le gouverneinent de Tobolsk ^ , dans 
la ville de Tobolsk j, dans Parchcvéche' de 
Vologda Yi , à Novogorod ^ , à Vorouesch ^ , 
à Arçbangel \. La mortalité' des enfaps dans 
qi^elqiies provinces est donc singulièrement 
peiUe ; et comme elle ne semble pas suscep- 
tible de beaucoup d'erreurs,, elle sert à 
rendre plus croyable la petitesse de la mor- 
talité générale. En Suède le rapport des en- 
ffins qui meurent âges de moins d'une année 
est p<!)ur,tQut le pçiys ^ ou nxéme plus ^^ 
^ Le lî^pport des n^ariages annuels à toute la 
population est en Russie, selon Mr. Herman^ 
d^ns les villes de i à loo, et dans les pro- 
vinces environ de i à 70 ou 80. Selon, 
Mr. Tooke, dans les quinze gouvernemens 
dont il avoit les registres , ce rapport étoit 
de 1 à 92 ^'^. 

Ce rapport est fort différent de celui qui 
à lieu en d'autres pays. Il est vrai qu'à 
Pétersbourg il est de 1 à i4o} ^"^^ mais c'est 



* Mémoires abrégés de l'académie de Stockholm, 
p. 28. 

** Yiew of Ross. Emp. vol. II. b. III, p. i46. 

"^* Mémoire de Vf. L. Kraffi;NoVa acta academi», 
T.IV. 
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ce qui s^è"*plîqae aTsè'ment par' ce qui â éV& 
dit ci-dessus du piélit nombre des hommes 
enr comparaison des femmes. 

Les registres de la viHe de Petersbourg 
sont envisage's comme dès dbnnéés sûres et 
sur lesquelles on-peut^compter. Ils attestent 
en genëraK la salubrité du climat. Mais oti 
y remarque un fait directement contraire 
à ce qui a été observé d^ns tt)us les autres 
pays. Oh y voit pfarmi \té énfans une mor- 
tsJité plus grande pour les filles , que pour 
les garçons. De 1-781 à^ 1785 , sur- iooa 
garçons venus au Élonde =, il n^èn meurt 
que 147 ht première année; tandis que sur 
Je même nombre de filles , il en meurtSio *» 
€e rapport est ceJùrde 10 à m. Cela est 
toat-à*fait incoricevabrë^ et- doit «ire âttribu4» 
^n partie à quelques causés dccidéntélle^ ^ 
car dans la période précédente le rapport 
étoit de ioiii4< Mais Ce dernier rapport même 
est fort extraordinaire. Car on a- remarqué^ 
généi^alement qu'à toutes les c^poques dé fa vie^ 
excepté celte de la grossesse , la- mortalité 
étoit moindre chea^ les fismmes que cheaS hes 
hommes. Le climat de la Suède ne pat*ott 

.*lbit 
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pas fort différent de celui de la Russie. Or 
Mr. Wargeniia remarque , à propos des 
tables de Suède , que ia moindre mortalité 
des femmes s'y naanifeste, non simplement 
comme l'effet d'uipe vie plus régulière et 
moins laborieuse, mais comme une loi de la 
ipature ^ qui opère d'une manière constante 
depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse ^. 

Selon Mr. Krafft ,^^, la pioide de tous les 
çnfans qui naissent à Pel,^rsbourg atteignent 
l'âge de â5 ans. Ce fait indique pour l'enfance 
Ot pour la jeunesse des circonstances beaucoup 
plus favorables à là vie qu'elles ne le soni 
communément dans une aussi grande ville* 
Ms^s après l'âge de vingt ans , la morlalhê 
Revient beaucoup plus grande, qu'elle ne l'est 
géne'ral^niçiit ^aps les autres villes d'£urope.r 
On attribue avec raison , cette différence à 
l'usage immodéré de l'feaqrde-vie ^^.^. Entre 
10 et i5 , la mortalité, est si petite , qu'à cet 
âge il ne meurt que i garçon sur 47 , et 1 
fille sur 39. De ao à â5 au contraire elle est 

■ ■■■Il» Il I I !!■ I I ip— 1^— i— — ■! Il t^m^m 

^ Mémoires, abrégés de Tacadémie de Stockholm , 
P- a?. 

** Noya acta acaclemîae,T.IV. .... 

*** Tooke's View of ihe Russian Empire^ vol. II. 
b. m , p. i55. 
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si grande , qu'îl meurt i hamme sur 9 y et 
1 personne du sexe sur i3. Les tables font 
voir que cette mortalité eitraordinaire est 
princîpalenoent oceasionne'e par des pleu- 
résies y des fièvres chaudes et des côosomp-^ 
tions. Les pleurésies empoftent presque ^e\i 
les fièvres chaudes le ^^ el les consomptions ^ 
de toute la population. Ces trois maladies 
ensemble emportent un peu plus des | de 
tous ceux qui meurent. 

La mortalité générafe^ de 1781 à 1785^ 
fut, selon Mr. Krafit, de % sur 57. Dans une 
précédente période eUe avoit été i sur 56 ; 
et dans une période subséquente , pendant 
laquelle il régna des épidémies y eHe fut à% 
1 sur 39 ^. Cette mortalité moyenne pour 
une grande ville est peu considérable ; mais 
on peut conclure d^un passage du mémoire 
de Mr. Krafft ^^^ que les morts des hôpitaux^ 
des prisons et de la maison des enfans tr ouvés, 
sont omises ou ne sont point inscrîtes avëo 
exactitiH^e. Or on ne sauroit douter que f in^ 

* Tooke's Vîcw of the Rus^ian Empire, vol. II. 
km, p.i5i. 

** Voyeï ttne note dans Tooke's "View of Ru89« 
Emp. vol. II. b. m, p. i5o« 
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sertîon de ces morts dans les registres ne pùl^ 
produire une grande différence dans la salu- 
brité' apparente de la ville. 

Dans la seule maison des enFans trouves ^ 
la niortalité est prodigieuse. On n'en publie 
point de tables régulières , et les comoiu- 
iiications purement verbales sont toujours 
sujettes à dé grandes incertitudes» Je ne puis 
donc faire fonds sur les informations que j'ai 
recueillies à ce sujet. Mais ce que j'ai pu 
apprendre de plus exact de ceux qui sont 
attache's a cette maison de Fetersbourg , 
paroit prouver y que le nombre moyen des 
morts y etoil. de loo par mois. L'hiver qui 
avoit préce'dé l'époque de ces recherches , 
c'est-à-dire l'hiver de 1788, an y avoit fré- 
quemment enseveli 18 personnes par jour. , 
Le nombre moyen des enfans reçus dans 
la m^ision est de 10 par jour. Trois jours 
après leur eutre'e ^ ou les envoie tous à la 
campagne pour y être nourris. Mais comme 
il y en a un très-grand nombre qui entrent 
mourans dans la maison , la mortalité' n^ 
pçut manquer d'y être très - considérable. 
On a quelque peine à se persuader que le 
i^ombre des enfans reçus soit aussi grand 
qu'on le dit. Cependant ce que )'ai vu de 
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mes propres yeux me porte à croire qu'il n'y 
a pas beaucoup d'éxage'ration , ni à cet égard 
ni à regard de la mortalité dont je viens de 
parler. Je me trouvai à la maison environ à 
midi. Od venôit d'y recevoir quatre enfans, 
dont l'un etpit évidemment mourant, et un 
autre paroissoit avoir peu de tems à vivre.* 

Une partie de la maison sert d'hôpital pour 
les femmes en couche. Toute femme qui s'y 
pre'sente y est reçue et on ne lui fait aucune 
question. Les.enfans qui naissent de la sorte 
•ont confies à des nourrices dans la maison , 
et on.ne les envoie psts k la campagne comme 
les autres. La mère, si elle le veut, peut 
nourrir son propre enfant dans la maison ^ 
du reste iLne lui est pas permis de l'emmener 
avec elle. Un enfant ëleve dans la maison 
peut en tout tems. être réclamé par ses 
parens, moyennant qu'ils prouvent que kur 
situation les met en , état de l'entretenir. 
Tous ces en&ns:Sont marqués et numérotés 
lorsqu'on les reçoit , afin que leurs parens 
puissent les reconnoilre et qu'on puisse les 
leur exhiber lorsqu'ils le demandent. Si ceux^ 
ci ne sont pas en état de les réclamer, ils ont 
au moins permission de les venir voir. 

Les nourrices de campagne n'ont que 
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deux rcMibles par mois. Cocnnie le rouble en 
f&pïevj qui 'est la monnoie courante, vaut 
rarement plus d'un petit ëcu , ce traitcmeni 
équivaut a trente sous par semaine ^. Ce-* 
pendant On assure que les dépenses geneValea^ 
de l'établissement s'élèvent à i oo ooo roubles 
par mois. Les revenus réguliers dont il est en 
possession ne sont pas, à beaucoup près, suf- 
fisans pour cette dépense. Le gouvernement 
se charge de toute cette administration , et 
par conséquent en supporte les frais addi-- 
tîonnels. Comme on y reçoit tous les enfans 
sans aucune exception , |es frais ne peuveni 
^tre ]imit€fs. Il est évident que si le nombre 
des enfans n'étoit point limité et que les 
sommes destinées à leur entretien le fussent y 
il en résuheroit les maux les plus déplorables.^ 
Par conséquent de tels établissemens, s'ils 
sont YÀtn administrés , )e veux dire , si les 
dépenses n'en sont pas diminuées par une 
mortalité extraordinaire , ne peuvent sub^ 
sister loog-tèms que sous la protection d'à» 
gouvernement fort riche. Et même avec un 
tel appui , on peut en présager la chute. * ^ 

wii in II I ■■ > ■ — irtâiiM I I I — — — — i.^— »».— — M.^M^— 

* Le rouble valant rarement plus d'une demi- 
Couronne y ceiraitément équivaut à quinze penee. 
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A Fâge de six ou sept aps , les éafaos qu'oa 
a envoyés à la campagne reyieoneot dans la 
maison y où Us exercent toutes sortes * de 
travaux et de professions mécattiques« Les 
heures fixées pour le travail sont de 6, à la 
et de a à 4. Les filles quittent la maison à 
Fâge de 18 ans , et les garçons à 2X ou 22. 
Quand la maison est trop pleine j ou laisse 
dans les campagnes , sans les ramener ^ 
quelques-uns des enfans qu'on y a eavoyesi 
En conséquence , la plus grainle morialitë 
a lieu chez les enfans au moment où oh les 
reçoit , et chez ceux que Von , élève à la 
maison. ^ Mais elH est encore fort grasub 
parmi ^ieux que Ton ^y^ ramène de la €am«- 
pagne et qui ont atteint un âge moîÀa foibie* 
Je fus surpris d'apprendre combien cette 
mortalité est considérable, après avoir ad-^ 
miré, comme je Pavob f^it, la propreté et la 
douce:ur qui régnent dans cette maison et 
qui s'y font remarquer de toutes parts. Le 
l)âttment a toute l'apparence d'un palais $ 
toutes les chanibres en sont vastes , aérées 
et ont môme de l'élégance. J'assktai au dtfter 
de 180 jeunes igarçoos. Tous étoient pro- 
prement mis j le linge de table étoit propre^ 
et chaqtre enfant avoit sa serviette ^ part. 
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Les alimens me parurent cïceHeDs. II n'y 
avoit pas la moindre odeur de'sagre'able dans 
ce réfectoire. Dtfns les chambres à coucher y 
chaque eÀCànt aVoit soii lit se'pare. Les lits 
ëloi«nt en fer , sans ciels ni rideaux ; les 
couvertmres et les draps d'une blancheur 
parfaite. • ' 

Des soins de propreté pousses à un si haut 
point , dans un si grand e'tablissement ^ 
étonnent et semblent presque inconcevables* 
Ils ëtoient dus principalement à l'influence 
de FImpeVatrice douairière actuelle , qui 
«Snte'ressoit k tous les* de'lails de ceite ad- 
MÔmstralion ; et qui , Idt-squ^etle étoit à 
Pëtersbourg , passoit rar^menfi une semaine 
sans venir l'inspecter eHe-mêmc. rLa mor- 
talité qui a lieu dans cette maisqn , malgré 
tant de soins , fait voir bien clairement que 
la constitution de L'enfamce ne peut sup- 
porter' une vie ;si casanière et un travail de 
hdit heures qpar jour. Tous les enfans que |> 
vis dans cette maison avoientplus ou moinil 
l'air p^le et maladif. Sk Ton avoit juge de la 
l>e»utë nationale par ces petites filles et ces 
petits garçons ^ on en auroit eu fort mau-* 
yaise opii^ion. ) : ! ' 

U est clair que des tables de mortalité 
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pour.Petersbourg ^ où l'on omet les mort» de 
c,6t ëtablissement , ne peuvent jpoÎDt donner 
une idée juste de l'ëtat de jcetté vUle y pat 
rapport. à la Salubrité'. Mais il ne faut pa^ 
oublier qu'une p9rtie des observations qui 
attestent cette salubrité^ telles que le nombre 
de ceux qui n^eurent sur mille etc. y sont 
indépendantes de cette circonstance ; à 
moins cependant qu'on ne dise , ce qui 
n'est pas impossible , que presque tous les 
parens, pour qui leurs enfans sont une charge 
dffBcile à supporter^ les envoient à la maisoa 
des enfans trouves. Car en ce cas, les autres 
enfans, appartenant presque tous à des parens 
qui vivent dans l'aisance , loges dans des 
maisons saines et bien aérées, ofiriroiçnt sans 
4oute une mortalité bien au*-dessous de la 
moyenne prise parmi tous les enfans que 
fournit la population .entière. 

A Moscou , la maison des enfans trouva 
est dirigée précisément sur le même principe 
qu'à Fétersbourg. Mr. Tooke donne l'état 
de la perte d'enfans ,> vraiment surprenante ^ 
que cette maison a faite pendant un espace 
de trente années , depuis Pépoque de son 
premier établissement jusqu'à 1786. Il re- 
marque à cette occasion^ que^ si nous con- 
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Hois^ODS eikétement le nombre de ceux- qui 
sDDt lâorts immédiateaieQt à leur emrife 
àsm la maison , ou qui y ont porte avec 
eux* le germe de la maladie i laquelle ils 
ont succombé y on trouveroit probablement 
qu'on ne doit attribuer au scfjour dans 
lliôpital qu'une très-petite partie de la mor- 
talité de ces enfans. Gar, ajoute cet auteur , 
personne ne peut être asses déraisonnable 
pour envisager la morir de ces victimes dé-- 
Vouées comme pouvant être imputée à un ' 
établissement philanthropique, qui enrichit 
le pays chaque année d'un nombre toujours 
croissant de citoyens actifs , bien portanset 
indasfrieux ^. 

Je pense au contraire qu'une grande 
pfartie de ces morts prématurées doit être' 
iàiputée à ces^ établissemens mal-à-propos 
nommés philanthropiques. Si l'on peut se 
fier aux rapports faits sur la mortalité des 
enfans dans les villes et dans les provinces* 
de la Russie , cette mortalité paroît très-' 
petite. Par conséquent la tvès-granrfe mor- 
talité qu'on observe dans les hôpitaux d'eàfân^ 

* View of the Russian Empire ^ vol. II. b. ÏIÎ,^ 

p. 201. 
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trouTcfg doit être attribuer k ceft âablisse*^ 
niens , qui encouragent les mères k aban- 
donner leurs enfans au moineot oii ils X)ni 
le plus besoip de leurs soins. La foiblesse 
de cet âge ne permet pas qu'on les perde 
impunément de vue, ne fût-ce que pendant 
un petit nombre d'heures. 

La prodigieuse mortalité , qui a Heu dans 
ees deux maisons d'enfans trpuve's de Pé-' 
tersbourg et de Moscou , où les soins leur 
sont prodigués , me semble prouver in- 
vincS)lement que ces étabKssemens ne ré- 
pondent pas à leur but ; car ce but est sans 
doute de conserver à l'état un certain nombre 
de citoyens y destinés sans ce secours à de- 
Tenir les victimes de la misère ou de la 
crainte du déshonneur. Si les enfans reçus 
à ces hôpitaux étoient restés sous la garde de 
kurs parens, quelques dangers qu'ils eussent 
courus, personne ne peut douter qu'un beau- 
coup plus grand nombre n'y eussent échappé 
4t ne fussent parvenus à l'âge d'homme , à 
Fàge par conséquent où ik auroient pu de- 
' venir des membres utiles de la sorîété. 

Si l'on approfondit un peu plus ce sujet ^ 
en verra que ces établissemens , non-seule- 
ment manquent leur but immédiat ^ maia 
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encoutagcnt fortement la licence des moeurs^ 
découragent le mariage , et affoîblissent ainsi 
le grand et principal moyen de soutenir et 
d'accroître la population. Tous les hommes 
instruits , avec qui je m'en suis entretenu à 
Pëtersbourg , s'accordent k dire que la 
maison ' des enfans trouves y a produit cet 
effet de la manière la plus frappante. La 
faute d'une fille qui devient mère y est 
devenue si commune , qu'on l'envisage 
comme une bagatelle. Un négociant angloîs 
diS Pëtersbourg n^e dit, qu'une jeune fille , 
qui vivoit dans sa famille , sous la garde 
d'une femme considérée comme sévère ^ 
avoit envoyé six enfans à la maison des enfans 
trouvés 9 sans avoir pour cela perdu la place 
qu'elle occupoit. 

Il faut cependant observer y qu'en général 
il n'est pas commun que la même personne 
ait six enfans d'un commerce illégitime. Par- 
tout où règne dans le^ mœurs beaucoup de 
licence , les naissances ne sont point à toute 
la populaûon dans i;n rapport aussi consi- 
dérable que le mariage seul les donneroit. 
Le découragement du mariage , et la dimi- 
nution du nombre des naissances qui en est 
la smte ^ font plus que compenser l'encou- 
ragement 
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ragement au mariage qui résulte de la pers- 
pective offerte aux parens d'être dëbarrasscfs 
des eufans tpi'ils ne pourroîent pas entre- 
,tenîr. 

En lîonsidéraDi la morialitë extraordinaire 
qui a lieu dans ees ëtablissenaens et la tendance 
manifeste qu'ils ont à favoriser les habitudes 
Kcencieuses •, on poutroit penser avec fon- 
dement que y pour arrêter la population y 
«n homme d'ailleurs indifférent 3ur les 
moyens ^ n'auroit rien de mieux à Hâre , 
que d'établir un nombre suffisant d'Iiopitaux 
d'enfans trouvés , où les enfans fussent reçut 
sans distinction ni limites. S l'on vient en^ 
suite à examiner 5oas un autre rapport l'effet 
dècesisstitutions, ilparoîtra difficile que les 
lentimens moraux ne s'altèrent pas insen^ 
siblement chez une nation où l'on encourage 
les mëres à abandonner leurs enfans ^ où 
l'on semble s'appliquer à leur persuader que 
leur amour pour ceux qu'elles viennent de 
^lettre au jour n'est qu'un vain ptéjugé^ dont 
le bien de leur pays veut qu'elles fassent le 
sacrifice» Quelques infanticides , produits de 
loin en: loin par là crainte du déshonneui: , 
^ont rachetés à un haut prix 9 si ^ pour les 
prévenir, il faut dépouiller la masse du peuple 
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des sentîmens les plus honnêtes et les plus 
utiles à entretenir. 

£d supposant que les hôpitaux d'enfans 
trouves atteignent le but qui les a fait ins^ 
tituer j l'esclavage établi en Russie pourroit 
y rendre de tels etablissemens plus excusables 
qu^ailleurs^ Car tout enfant e'Ievë dans ces 
hôpitaux devient un homme libre , et ea 
cette qualité doit probablement être plus 
utile k Fetat , que s'il avoit appartenu à ua 
maître particulier. Mais dans des pays oui 
il n'y a pas d'esclaves ^ le succès le plus 
complet n'empêcberoit pas que ces hôpitaux 
ne fissent injure aux membres de Ta société 
qui leutf^-sont étrangers. Le véritable encou-- 
ragement au mariage est le haut prix du 
travail, et mne augmentation d'occupations oa 
d'emploi pour tous ceux qui ont quelque ac- 
dvité. Mais si les principaux emplois de force 
et d'aotivitë , comme sont les apprentis-^ 
sages, etc. se trouvent remplis par les enfans 
trouvés} il doit arriver nécessairement que, 
pour ceux dont la naissance est légitime , la 
demande dii travail diminue d'autant ; que 
par conséquent la difficulté d'entretenir une 
famille augmente pour ces mêmes personnes; 
et qu'elles soient ainsi privées de Fencoura^ 
gement le plus efficace au mariage. 



Digitized by 



Google 



Cb.lH« en Russie. 419 

La Russie a dç très- grandes ressources 
naturelles. Dans son état actuel y elle produit 
plus qu'elle ne^ consomme. Il ne lui manque, 
pour donner à sa popijilation le plus rapide 
accroissement , qu'un plus haut degré de 
liberté dans l'exercice de son industrie , et 
plus de facilité pour écouler les productions 
de l'intérieur de ses provinces. Le plus gr^nd 
obstacle à cet accroissement de population 
est 9 dans ce pays -là, l'état de vasàelage^ 
ou plutôt de véritable servitude, auquel les 
ll^ysans sont réduits, l'ignorance et l'indo-i* 
lence qui en sont la suite presque inévitable^ 
La fortune d'uù seigneur russe s'estime par 
le nombre des paysans qu'il poësëd^* En gér 
néral ces paysans se vendent c^mmeJe bétail, 
et ne sont point simplement des^erfs attachés 
4 la glèbe ^. Le revenu qu'en tire lé seigneur 
consiste en une capitation sur tous les mâlesw 
Quand le nombre des paysans s'accrott sur 
une terre ainsi possédée , on fait a certaines 
époques de nouveaux partages de la terre | 
quelquefois on met en 'Valeur de» parties qui 
étoient demeurées incultes, quelquefois aussi 
on subdBvise les ancîekines portions d^à tra-* 

* AdscripH glebœ. 
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vaillees. Oa alloue à chaque famille autant 
de terrain qu'il en faut pour qu'elle puisse le 
cultiver et qu'elle soit en ëtat de payer la taxe. 
L'intérêt manifeste du paysan est de ne point 
trop améliorer la portion qui lui est échue ^ 
et de ne point paroitre gagner fort au-delà de 
ce qui lui est nécessaire pour payer sa capî- 
tation et pourvoir à l'entretien de sa famille» 
Car s'il en use autrement , il doit naturelle^ 
ment s'attendre qu'à la prochaine répartition^ 
sa ferme actuelle sera considérée comme 
pouvant suffire à l'entretien de deux familles^ 
et il en perdra ainsi la moitié. On conçoit sans 
peine <)ombien cet état de choses doit dimi- 
nuer l'activité du cultivateur. Lorsqu'on prive 
un paysan d'une partie de la portion de terre 
dont il avoit long-tems joui , il se plaint de 
ae pouvoir payer la taxe , et sollicite , pour 
lui ou pour ses fils, la permission d'aller dans 
les villes gagner de quoi y suffire. En général 
cette permission est demandée avec ardeur ^ 
et les seigneurs l'accordent sans beaucoup de 
difficulté , parce qu'eUe leur donne Fespé- 
rance de q^e^fle. petite augmentation dans 
la taxç qui constitue leur revenu. Là suite 
de cet arrangement est que les terres restent 
à moitié cultivées^ et que la principale source 
de la population commence à tarir. 
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J'adressois quelques questions à un seigneur 
russe à Pelérsbourg, au sujet de Fadaiinis** 
tration de ses terres. II me çlit qu'il ne se 
mettoit jamais en peine de savoir si elles 
ëtoient bien ou mal cultivées. Il s'exprimoit 
là-dessus en homme qui n'y a aucune espèce 
d'intërét. (i Cela m'est (%al , )> me dit-il en 
firançois j « cela ne me fait ni bien ni mal. » 
Il permeltoit à ses paysans de payer leuF taxe 
où ils vouloient et comme ils vouloient ; 
tant qu'ils l'acquittoient régulièrement, il 
n'cxigeoit rien de plus et se tenoit pour 
satisfait; II est évident que^ par cette Ëicilite, 
il sacrifioit :1a population future de ses terres^ 
par-là même aussi Faccroissement futur de 
son revenu j à' des con^deVations suggércfes 
par l'indolence et par Finierêt du moment. 

Il est certain néanmoins que , pendant 
le cours de ces dernières années , plusieurs 
seigneurs russes ont donné plus d'attention 
à l'amélioration et à la population de leurs 
terres , animés par l'exemple et les maximes 
de l^mpératrice Catherine j qui faisoit les 
plus grands efforts pour avancer dans ses 
états la culture. Le nombre prodigieux 
d'Allemands, qu'elle avoit engages à venir 
y former des établissemens y^ servit non-» 
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seulement à substituer des choytns à des 
esclaves y mais, ce qui est peut-être plus im« 
portant , à donner l'exemple du travail , et 
de quelques méthodes ou moyens de dirTger 
ce travail^ don t les Russes n^avoient nulle ide'e. 

En général , ces efforts ont été couronnés 
par le succès. On 4ie peut douter que y sous 
le règne de cette impératrice et depuis 
Fépoque où elle a cessé de régner , la cul^^ 
ture et la population niaient £adt des progr^ 
dans presque toutes les provinces de l'empire 
russe. 

£n 1765, le dépoi^rement résuhanrde la 
^apitation, portoit la population à 14,726 696 
âmes. Par nn dénombrement de mâme-es-^ 
pèce , fait en 1785 , la population arrivoit à 
26^677 ooo« En supposant ces dénombre- 
mesxs eiacts ^ ils indiquent un accroissement 
fort extraordinaire. Mais on croit que le 
dernier étoit plus exact tpxe )e prcfcédeni. 
En comprenant dans le calcul les provinces 
qui ne sont pas sujettes à la oapitation^^ la 
population générale Tut estimée, en 17€&, de 
aOjOoooooj et en 1796, de SG^ooo ooa^* 



* Tooke's yhw of tbe Russ. Emp. , x<y\. II. b. Ilf . 
S. 1; p* 126 et seq. 
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Dans une édition subséquente de Tblirr 
vrage de Mr. Tookc sur la Russie^ on trouy^ 
une table des morts , des naissances et ides 
mariages, dansFegltte grecque , pour Tannée 
1799, tirée d'an ouvrage périodique aUembnd 
fort estime. Cette table est eitraite fideUey 
ment des rapports ge'ne'raux faits au synode. 
Elle contient^ toutes les e'parchies, excepté 
Bruzlaw j qu^on n'a pu y joindre , à cause 
de quelques difficultés, particulières à cette 
e'parchie , pour ce qui concerne les registres 
des morts. Voici les résultats ge'néraux de 
cette table : 

Du sex^ masculin ^ Bu aexe fi^miniB, totales» 

Kaissances . ^5i oi5 460900 9919^5 

Morts. . • • 375 5&2 '!25É^Bof 54o589 

Mariages. • 2157 5i3. 
Surplus des f Garçons. . a55 45a > 
Naissances. \ Filles ... 196093 j 

Pour estimer la population , Mr. Tooke 
multiplie les morts par 58. Mais comme celte 
table paroit plus correcte que celles qui Tont 
précédée , et comme le rapport des morts 
aux naissances y est aussi plus considérable, 
il est probable que le nombre 58 est trop 
grand pour être employé ici comme multi- 
plicateur. On peut observer que, dans cette 
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tablé , les naissaoces sont aux morts à peu 
près c^OHiie l83 est à loa; les iiaissaDces 
aux mariages y connue 385 est a loo ; et les 
morts aux mariages y comme 210 est à lOO. 
. Tou^ ces rapports sont plus probables, que 
ceux qui récitent des précédentes tables. 
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